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C E Peuple  né  pour  la  Vertu  « 

Que  n’a-t-il  le  bonheur  , Églé , de  vous  connaître  î 
Le  vice  en  vous  voyant  paraître 
Serait  pour  jamais  confondu; 

La  pudeur  brillerait  de  fes  grâces  nouvelles  ; 

Vertueufes  dès  leur  printems. 

Les  femmes,  comme  vous,  n’en  feraient  que  plus  belles, 
Çt  les  maris  moins  inconflans. 


» 
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AVERTISSEMENT. 

J-jE  Peuple  dont  on  entreprend 
de  décrire  les  mœurs  SC  les  ufages , 
efl  une  des  Nations  des  Indes  plus 
mtére£ante  encore  par  la  forme  de 
Jon  adminifiration  intérieure  rela- 
tivement a elle  - meme  , que  par 
I utilité  qu^ elle  peut  procurer  aux 
vues  politiques  de  l’Europe.  Ce 
Peuple  efl  donc  plus  Jïifceptible 
d’être  confidéré  philofophiquement , 
que  politiquement.  La  découverte 
de  l’Jfle  y qui  nefi  pas  ancienne  y 
C la  connaiffance  de  fes  habitans  y 
fur  l'efprit  & le  caractère  defquels 
on  na  eu  jujquà  préfent  que  des 
notions  fort  obfcures  y ne  peuvent 
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procurer  a la  curiojîte'  que, peu, de 
faits  y qui  ont  exigé  beaucoup  de 
recherches  SC  d étude  , par  les  dif- 
ficultés qu  ïl  y a eu  CL  furmonter 
pour  s'en  ajjurer.  Les  V oyages 
autour  du  monde  de  MM.  Bank 
& Solander  , de  M.  Cook  > celui 
de  M.  Bougainville  > les  réflexions 
judicieufes  de  ces  favans  Naviga- 
teurs ; celles  d'un  autre  ordre  d'hom- 
mes non  moins  éclairés  , ont  fervi 
efjentiellement  a la  forme  de  cet 
Eflai.  ’ L opinion  que  nous  avons 
nous-mêmes  de  leurs  differens  juge-- 
mens  , nous  a fait  haiyirder  quel- 
quefois d'ajouter  nos  fentimens  aux 
fentimens  de  ceux  qui  confacrent 
leur  tems , leurs  avantages  y & qui 
Jacriflent  meme  la  portion  la  plus 
ejfentielle  de  leur  exiflence  y pour 
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vj  Avertissement. 

Je  livrer  a V étude  des  découvertes. 
Nous  Jerons  trop  fortunés  , fi  le 
récit  que  nous  faifons  de  leurs 
dijpofitions  peut  flatter  la  fenfibi- 
lité  d'une  efpece  d'hommes  qui  efi 
au-dejjîis  de  tout  éloge. 


INTRODUCTION. 

Il  ièrait  fàtisfkiiànt  pour  leiprit 
liumain , cj^ue  la.  Pliilofopliie  s exer- 
çât à donner  des  notions  exades 
& circonftanciees  fur  les  mœurs , 
les  ulàges , le  caradere  & lelprit 
des  Nations  que  nous  nommons 
fàuvages , lur  les  mœurs  & cou^ 
tûmes  des  Peuples  civililes  y & 
quelle  formât  par  luite  de  cette 
maiîè  de  connaiilànces , un  parai 
lele  qui  en  démontrât  la  variété. 
Une  pareille  entreprife  parvenue 
à Ion  terme  de  perfedion , (èraic 
peut“être  , dans  1 ordre  moral , le 
jîîüximum  des  connaiflances  hu- 
maines, d’après  lelquelles  on  pour- 
rait entrevoir  de  certains  rapports 
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entre  les  hornines  y Se  le  fixer 
fiir  un  degre  connu  de  leurs  opi- 
nions , relativement  à des  objets 
fiir  lelquels  il  y a eu  tant  de  difi- 
enflions,  quil  eft  prelque  impofi 
fible  de  rien  déterminer.  La  de- 
couverte  du  Nouveau  Monde,  Sc 
celles  que  les  Navigateurs  ont 
faites  depuis  cette  époque  , prê" 
tent  beaucoup  a démontrer  que 
les  bommes  font  par-tout  ce  que 
le  climat  & l’opinion  les  ren- 
dent (à)  : bons  ou  mécbans , voilà 


(a)  Cette  influence  du  climat  & du  fol  fur  le  ca- 
raélère  & l’efprit  des  Nations  , eft  palpable.  On  a 
obfervé  que  les  Peuples  qui  habitent  les  montagnes  & 
Jes  pays  couverts  par  les  bois  . font  chalTeurs  ; ils  ont 
par  confe'quent  les  vices  relatifs  , la  rapine  & le  vol  : 
les  habitans  des  plaines  cultivées  , dont  la  grande 
occupadon  eft  le  foin  de  la  terre  qui  leur  procure 
la  vie  & laifànce  ^ ont  des  palSons  plus  modérées. 
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les  deux  extrêmes.  Il  eft  un  terme 
moyen,  qui  fe  rapproche  infini- 
ment de  ces  deux  termes  j ôc  ceft 
peut-être  celui  qu’il  convient  le 
plus  de  fiippofer  à tous  les  hom- 
mes. Formons  une  courte  ana- 
lylè  de  l’homme  (auvage  & de 
l’homme  civilife  , & confidérons 
les  dilFérences  d’apres  les  réful- 
tats.  L’homme  làuvage  va  nud  , 
parce  qu’il  ne  craint  point  les 
intempéries  des  laifons , & que- 
tant  né  libre  , il  ne  porte  rien 
qui  lui  affigne  aucune  marque 
de  l’elclavage  : d’ailleurs  les  mou- 
vemens  acquérant  dés  l^nfance 
un  degré  de  flexibilité  qui  sac- 


plus  tranquilles.  Cette  différence  efl  manifeûe  , fi  Ton 
veut  y réfléchir. 
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croît  en  fkiiànc  ufàge  de  les  mem- 
bres , augmentent  d’élafticité  en 
proportion  de  l age  qu  il  acquiert , 
& de  l’habitude  d’agir.  Sa  nourri- 
ture eft  infiniment  fimple  & fru- 
gale ; elle  fe  borne  le  plus  commu- 
nément à des  végétaux  ; l’ulàge  des 
liqueurs  Ipiritueules  lui  étant  in- 
connu , l’eau  & le  jus  des  fruits 
qui  font  fa  boiflon  la  plus  ordi- 
naire , laifîént  fluer  dans  fon  fan  g 
une  lymphe  pure , qui  répandant 
fà  limpidité  bienfaifânte  fiir  le 
genre  de  fés  nerfi  extrêmement 
forts  quoique  élaffiques , ajoute 
en  même  tems  à la  foupleffe  de 
fés  membres  & à la  rapidité  de 
fés  mouvemens.  Il  efl  lefle  à la 
coLirfé  , parce  qu’il  n’a  jamais 
été  gêné  par  aucun  lien  qui  par- 


Introduction,  xj 
tât  obftacle  à lufage  libre  de  Tes 
articulations.  Sa  force  , qui  eft 
extrême,  prend  fbn  origine  dans 
la  pureté  de  Ion  làng  , qui  re- 
çoit continuellement  par  la  fîm- 
plicité  des  alimens  , une  fluidité 
iuflSlànte , qui  efl:  eflèntielle  aux 
diverlès  opérations  du  corps.  L ’e- 
xiftence  phyfique  de  1 homme  lau- 
vage  influe  néceflàirement  fur 
fon  exiftence  morale.  Il  ell  franc 
ôc  fincére  , parce  qu’il  ne  con- 
naît aucun  fujet  de  feindre,  d’où 
réiîilte  eflèntiellement  rextrême 
confiance.  Ses  paflions  & fes  dé- 
firs  ne  font  pas  exceflifs  ^ Ibn 
tempérament  modifié  par  diver- 
fès  caulès  , eft  la  cauiè  de  la  mo- 
dération. Il  n’eft  point  vindica- 
tif j ennemi  de  la  haine  Ôc  de 
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ces  pafîions  bafïès  qui  ont  de  tout 
tems  dégradé  lelprit  des  Nations 
ou  les  Arts  ont  fait  leurs  trop 
rapides  progrès  , il  a la  colere 
Sc  la  vengeance  du  moment  j 
elles  ne  peuvent  avoir  de  lon- 
gues fuites  , parce  que  laAion 
n ’eft  pas  réfléchie.  Satisfaire  à les 
beloins  , & nêtre  point  gêné 
dans  fes  habitudes  , font  les  feuls 
biens  qu’il  cherche  à le  conlèr- 
ver.  Il  lait  défendre  la  vie  , là 
propriété  , fes  biens  , & ne  cher- 
che point  à envahir  ceux  de  lès 
femblables.  C’efl:  ainli  que  la 
nature  a fait  l’homme  ; content 
de  Ibn  Ibrt  parce  qu’il  n’en  con- 
naît point  de  meilleur  , il  con- 
temple , il  admire  là  bienfai- 
ttice  , ôc  n’emploie  point  de 
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vains  efforts  pour  la  re6i;ifier. 

L’homme  civilifé  reçoit  en 
naifTant  les  premiers  fignes  d’un 
efclavage  , c^^ui  s appefantit  par 
degrés  autant  fur  1æ  maniéré 
d exiffer  , que  fur  fa  maniéré  d’a- 
gir. Son  enfance  eft  foumife  à 
une  infinité  de  peines  qui  font 
inconnues  à la  nature  , & que 
l’art  a fait  naître  , pour  le  dan- 
ger de  l’exiftence  même.  Ses  cris 
font  r expreflion  de  fes  plaintes  ^ 
mais  comme  il  eft  ne  pour  la 
douleur  , la  fenfibilite  , compa- 
gne de  la  nature , femble  fe  re- 
fufer  à fes  gemifîèmens , & toute 
la  cruauté  des  hommes  s exerce 
fur  fon  être  faible  & languiftànt. 
Cet  état  de  langueur  qui  fuit 
pas  à pas  les  momens  de  l’en’ 
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fànce  , neft  pas  le  plus  grand 
mal  qui  1 attend.  Parvenu  à un 
terme  d 3.ccroifïèment  ou  il  com- 
mence a refîentir  les  atteintes  na- 
turelles dun  développement  né- 
ceiTaire  , ce  moment  eft  lepo- 
que  fatale  de  fon  exiftence  j il 
jouit  de  lès  droits  , fans  pouvoir 
ufèr  des  facultés  qui  en  font  in- 
fèparables  : on  gêne  pour  lui  la 
nature  J & gêné  lui -même  juf- 
ques  dans  fa  liberté  , il  nèn  ap- 
perçoit  que  l’ombre,  il  eft  dans 
l’efclavage.  Si'  l’ordre  phyfique 
eft  trouble  dans  fa  puiflànce,  par 
des  obftacles  a fon  extenfion  , 
lordre  moral  ne  l’eft  pas  moins 
par  diverfes  influences.  Le  pre- 
mier efibr  de  la  liberté  appa- 
rente de  l’bomme  civilifé , fè  ma' 
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inifefte  par  l’effet  de  fès  paflîons 
-&  de  les  goûts.  Comme  les  pre- 
mières impreflions  qu’il  a reçues 
étaient  contraires  à la  nature  , 
il  fè  livre  fans  réfèrve  à tout  ce 
que  la  fougue  & l’opinion  lui 
fuggérent.  Avide  de  tout  ce  qull 
voit  , emporté  jufqu’à  l’excès  , 
cruel  , fl  on  ofè  le  dire  , il  re- 
jette la  voix  de  la  raifon  même, 
pour  la  contraindre  dans  les  loix. 
Accablé  par  les  préjugés  , qui 
font  la  fuite  de  fa  faibleffe , ex- 
trême dans  fes  perceptions  com- 
me dans  fa  maniéré  d’être  , il 
tyrannife  fes  fens  mêmes, en  cher- 
chant le  moyen  d’en  divifèr  in- 
définiment le  pouvoir.  L’illufîon 
qu’il  fe  fait  d’un  prétendu  bon- 
heur , fert  à l’en  éloigner , & le 
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rend  vidime  de  lefFec  qu’il  en 
attend.  Il  n y a que  la  cefîàtion 
des  caules  pliyfiques,  qui  ont  ré- 
duit 1 homme  dans  un  pareil  état, 
qui  puidè  'l’en  louftraire , ou  un 
effort  de  raiion  , dont  les  réglés 
font  gravées  dans  Ion  cœur,  quand 
il  veut  les  connaître  ôc  s’y  arrê- 
ter. Il  acquiert  alors  ce  ^ degré 
de  fènfibilite  efïèntiel  à toutes  les 
aélions  ; il  trouve  en  lui  des  ar- 
mes propres  à le  défendre  con- 
tre les  atteintes  du  préjugé  ôc  des 
fléaux  qu’il  entraîne.  Son  bon- 
heur s’augmente  en  proportion 
des  progrès  qu’il  fait  dans  les 
réflexions  fur  l’abfurdité  de  fà  pre- 
mière exiftence  , & fur  les  biens 
quil  doit  attendre,  en  le  confor- 
mant 
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mant  aux  loix  (iiblimes  de  la  rai- 
fon  & de  la  nature. 

Ce  tableau  Ibmmaire  de  letat 
phyfique  & moral  des  Peuples 
làuvages  & des  Peuples  civililes, 
conduit  naturellement  à conclure 
qu’il  y a cette  différence  entr’eux  ,, 
que  les  premiers  font  de  petites 
Nations  dilperfees  , liir  lerquelles 
l’opinion  n’ayant  aucun  droit  im- 
médiat , elle  ne  peut  y avoir  une 
influence  générale  ^ au  lieu  que 
les  Peuples  civilifés  font  de  gran- 
des Nations , qui , pouvant  Ce  réu" 
nir , peuvent  former  un  tout  d’in- 
térêts & d’idées  qui  les  rapproche 
des  extrêmes  que  l’on  a cités.  îl 
rélulte  donc  de  cette  différence 
un  enchaînement  naturel  de  faits 
analogues  Sc  relatifs  qu’il  ferait 

b 
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important  de  connaître  ; d’où  l’on 
peut  tirer  les  conféquences  fui^ 
vantes  qui  tiennent  à refprit  poli- 
tique  de  toutes  les  Nations. 

1°.  Que  les  difFe'rens  Peuples 
des  nies  font  plus  porte's  à la  li- 
berté que  les  Peuples  des  conci- 
nens,  parce  que  les  Ides  font  or- 
dinairement d’une  petite  éten- 
due J une  partie  du  Peuple  ne 
peut  pas  être  employée  à oppri- 
mer 1 autre  j la  mer  les  féparant 
des  grands  Empires,  la  tyrannie 
ne  peut  p^s  y prêter  la  main  ; 
les  conquérans  étant  arrêtés  par 
la  mer,  les  Inlùlaires  ne  font  pas 
enveloppés  dans  la  conquête,  ils 
confervent  plus  aiiément  leurs 
Loix. 

2,^.  Que  les  Peuples  de§i,  con? 
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tifiens  font  efokves  en  raifon  in- 
verfo  de  ce  qui  aiTure  la  liberté 
des  Inluiaires,  parce  que  ceux-là 
étant  réunis  & dominés  par  les 
mêmes  Loix  j ils  ne  peuvent  fo 
fouftraire  aux  aéles  de  violence 
qu’entraînent  nécefïàirement  l’u- 
iurpation  & la  tyrannie  j qu’ils 
font  accablés  par  les  forces  réu- 
nies des  conquêtes  qui  peuvent 
s’étendre  a l’infini  fans  trouver  le 
moindre  obftacle. 

3'*.  Que  la  caufo  qui  produit 
taftt  de  fàuvages  dans  les  Iflês 
de  l’Amérique,  eft,  que  la  terre 
y produit  d’elle-même  & fans  cul- 
ture beaucoup  de  fruits  dont  on 
peut  fo  nourrir.  Si  ces  Peuples 
cultivent  autour  de  leurs  cabanes 
un  efpace  de  terre , le  Mais  y 
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vient  aufTi-tôt  ; la  clialTe  & la 
pêche  libres  achèvent  d’y  mettre 
les  hommes  dans  l’abondance. 
De  plus  , les  animaux  qui  pail^ 
lent  y reullilïènt  mieux  que  les 
betes  carnacieres.  La  différence 
qu  il  y a entre  ces  climats  & l’Eu- 
rope , eft  que  , Ii  on  lai  liait  en 
Europe  les  terres  incultes  , il  n’y 
viendrait  que  des  forêts , des  chê- 
nes, & d’autres  arbres  ftériles.  Il 
eit  vrai  que  les  hommes  ; par 
leurs  foins  & par  des  loix  relati- 
ves, y ont  rendu  la  terre  plus 
propre  à devenir  leur  demeure  : 
on  voit  des  canaux  ou  étaient 
auparavant  des  marais  & des 
lacs  j c’eft  un  bien  que  la  nature 
n’a  point  fait , mais  qui  eft  en- 
tretenu par  elle. 
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4°.  Qu’en  général,  quand  les 
Nations  ne  cultivent  pas  libre- 
ment les  terres,  voici  dans  quelle 
proportion  le  nombre  des  hom- 
mes s’y  trouve.  Comme  le  pro- 
duit d’un  terrein  inculte  eft  au 
produit  d’un  terrein  cultivé  j le 
nombre  des  Sauvages  dans  un 
pays  eft  au  nombre  des  civililes 
dans  un  autre  pays , félon  là  même 
fuite  de  proportions.  Ceux-là  ne 
peuvent  donc  pas  former  une 
grande  Nation  (a). 

5°.  Que  par- tout  ou  la  tem- 


(a)  L’on  ne  craînt  point  ât  dire  que  la  plus  grande 
partie  de  ces  quatre  articles  a été  puifée  dans  le  Li- 
vre fublime  de  rEfprit  des  Loix  , ainfî  que  plufîeurs 
Notes  que  l’on  verra  dans  la  fuite  de  cet  Ecrit.  Oii 
peut  on  prendre  de  meilleures  maximes  > fi  ce  n’eft 
dans  l’efprit  de  l’homme  de  génie  qui  les  a fi  mûre- 
ment ÔC  fi  long-tems  réfléchies? 
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pérature  de  l’air  eft  e'gale  & dou- 
ce, où  la  fertilité  du  loi  répond 
à la  douceur  du  climat  , & le 
rend  propre  à recevoir  & a nour- 
rir toutes  les  plantes , tous  les 
fruits  viennent  à une  parfaite  ma- 
turité j les  animaux  ie  multiplient, 
& leurs  races  lé  perfectionnent  j 
où  la  nature  enfin  ne  s’eft  pas 
bornée  à enrichir  la  fiirface  de 
la  terre,  & cache  dans  fes  en- 
trailles des  trélors  fans  nombre. 
Un  pays  fi  favorifé  de  la  nature 
paraît  devoir  être  un  établifiè- 
ment  préféré,  ôc  l’objet  particu- 
lier des  principales  vues  des  Peu- 
ples. 

Tant  de  caulès  phyfiques  réu- 
fiies  doivent  néceflairemeftt  in- 
fluer fin*  l’ordre  moral,  & devenir 
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lefquifïè  d’un  fyftême  qui  doit 
être  ge'neralement  adopté  par 
tous  les  hommes.  Car  il  en  eft 
des  éve'nemens  comme  de  toutes 
les  choies  humaines  : ceux  qu’on 
a long -teins  attendu  , iè  font 
d’autant  plus  défirer  ; & les  im- 
prellions  qu’ils  produilènt , iont 
d’autant  plus  lènfibles. 

Dans  l’état  aéluel  des  choies , 
fl  la  plupart  des  Nations  ancien- 
nement (àuvages  le  Ibnt  rendues 
à l’empire  de  la  civililation,  c'eft 
au  commerce  & à la  politique 
réunie  des  hommes  civilifés  à qui 
il  appartient  d’opérer  ’la  révolu- 
tion générale  & tant  délirée,  & 
à qui  l’elprit  humain  devra  un 
jour  l’allbciation  libre,  entière  & 
parfaite  de  tous  les  hommes.  Que 
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fl  , dans  leurs  ulàges  , leurs 
mœurs,  dans  leurs  Loix  mêmes, 
toutes  les  Nations  du  monde  con- 
nu n’ont  pas  des  affinités  géomé- 
triquement exaéles  , il  régnera 
du  moins  entr’elles  une  harmonie 
qui  doit  déterminer  l’avantage  ôc 
le  bonheur  de  l’elpéce  humaine. 
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s U K L’  1 s L E 

D’  O T A H I T I. 


1 nom^ 


A plüpatt  des  Navigateurs;  opinion 
entr’autres  le  Capitaine  Cook, 

. . , J r couverte  dè 

Anglais,  dans  Ipn  Voyage  au**^  niie  dOta- 
toürdîTrnonde  en  1772  , 1775  , 1774  fon  ’ ^ 

& i'Jl$  } attribuent  la  découverte  de 
cette  Ifle  'z  Quiros , qui , appareillant  de 
Lima  au  Pérou  en  idoj' , Tapperçut  le 
premier  le  i o Février  1 6q6  , & lui  donna 
le  nom  de  Sagittaria  (a)»  Le  Capitaine 
Wallis  l’a  nommée  Ifle  de  Georges  II L 


(a)  Cook,  1. 1,  p.  298. 

Abrégé  des  Voyages  & des  Découv.  daùs  la  met 
du  Sud , d’Alrymple  ^ t*  I, 


A 


Sa  grandeur 
ôc  fsL  £tua- 
tion. 


Nombre  des 
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Le  Capitaine  Cook,  dans  fon  premier 
Voyage , a donné  à cette  Ifle  le  nôm 
d’Otaheité,  M.  Forfter  , qui  a fait  le 
même  voyage  5 dit  qu’on  doit  l’appeller 
Otahiti.  M.  Bougainville  dans  fon  Voya- 
ge autour  du  monde  j femble  s’accorder 
particuliérement  avec  ce  dernier  ( a ). 
D’où  l’on  peut  conclure  , d’après  les 
témoignages  des  Naturels  même  , que 
cette  Ifle  peut  être  appellée  Otahiti: 
car  Otahiti,  qui  eft  l’expreflion  An- 
glaife,  ^Otahiti  font  fynonimes.  L’Ifl© 
d’Otahiti  n’a  pas  moins  de  40  lieues  de 
circonférence , & fon  plus  grand  dia- 
mètre eft  d’environ  1 y lieues^ (^).  Elle 
eft  fituée  dans  te  Tropiqüe 'du  Capri- 
corne, ôctà  longitude  eft  de  iyo  40' 
17"  à l’Oueft  de  Paris  (c).  M.  Bougain- 
ville ne  fait  monter  le  nombre  de  fes 
habitans  qu’à  70,000  ; mais  il  peut  être 


{(i)  Note  du  Trad.  Cook,  f.  I , p,  iyi. 
{h)  Bougainville,  t,  III , p.  61. 

(c)  Bougainv.  t.  II  , p.  65* 
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ëvàlué  fur  un  calcul  affez  Jufte , fait  par 
M.  Cook  , d’après  l’armement  d’une 
flotte  dont  on  verra  la  defcription.  En 
admettant , dit^il , que  chaque  Dijlricl  de 
tifle,  ( il  y en  a éi^o)  arme  le  même  nom- 
bre de  pirogues  que  celles  dont  on  verra  le 
nombre , on  trouvera  que  l’Ifle  peut  équipé 
per  10  pirogues  de  guerre  , & dSjOOo 
hommes  , à 40  pour  chaque  bâtiment.  Et 
comme  les  guerriers  ne  peuvent  pas  pren- 
dre plus  du  tiers  de  la  population  des  deux 
fexes  f y compris  les  enfans  , toute  l'ijlo 
doit  contenir  au  moins  240,000  habitans  ; 
nombre  qui  paroit  incroyable  cai  premier 
moment  ,*  mais  quand  on  réfléchit  à ces 
ejfains  de  Taitiens  qu* on  rencontre  par-tout 
où  Üon  fe  trouve , on  rejle  convaincu  que 
cette  évaluation  n’efl  pas  trop  forte.  Rien 
ne  prouve  mieux  la  fertilité  & la  richejfe  du 
pays , qui  na  que  40  lieues  de  tour  (a). 

Otahiti , qui  offre  de  loin  une  perf  Defcription 
pedtive  agréable  , & dont  la  beauté  fe 


Aij 


(a)  Cook  f tom.  II , p.  367. 
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développe  à fon  approche , devient  plus 
enchanterefle  à melùre  qu’on  fait  des 
cxcurfions  fur  la  plaine.  L’Ifle  eft  envi- 
ronnée par  un  récif  de  rochers  de  co- 
rail , qui  forme  des  baies  6c  des  ports 
excellens.  Le  mouillage  eft  alTez  vafte , 
ôc  l’eau  eft  alfez  profonde  pour  conte* 
nir  un  grand  nombre  de  gros  vaiftTeaüx. 
Excepté  la  partie  qui  borde  la  mer , la 
furface  du  pays  eft  très-inégale  : elle 
s’élève  en  hauteurs  qui  traverfent  le  mi- 
lieu de  rifle,  ôc  y forme  des  monta- 
gnes aflfez  élévées.  Entre  le  pied  de  ces 
montagnes  ôc  la  mer  , il  y a une  bor- 
dure de  terre  balTe , qui  environne  pres- 
que toute  rifle , ôc  il  y a peu  d’endroits 
où  les  hauteurs  aboutiflent  direûement 
fur  les  côtes  de  l’Océan.  Sur  le  fommet 
des  montagnes , le  fol  eft  par-tout  ex- 
trêmement riche  ôc  fertile  , arrofé  pat 
un  grand  nombre  de  ruifleaux  d’une 
eau  excellente  , ôc  couverts  d’arbres 
fruitiers  de  diverfes  efpeces,  ôc  en  fl 
grande  quantité , qu’ils  forment  un  bois 
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continu.  Quoique  la  cime  des  monta- 
gnes foit  en  général  ftérile  6c  brûlée 
par  le  foleil  , la  terre  y donne  cepen- 
dant  des  produétions  en  plufieurs  en- 
droits. Les  vallées  6c  la  terre  baffe  font 
les  feules  parties  de  Tlfle  qui  foient  ha- 
bitées (a). 

Le  principal  havre  ou  mouillent  les 
vaiffeaux,efl:  très-petit.  La  plaine  de  ce 
côté  au  pied  des  collines  étant  affez  ref- 
ferrée,  préfente  l’image  de  la  fertilité, 
de  l’abondance  6c  du  bonheur.  Elle  fe 
partage  entre  les  collines,  6c  forme  une 
longue  vallée  étroite , couverte  de  plan- 
tations entremêlées  de  maifons.  Les  pen- 
tes des  collines  revêtues  de  bois  , lè 
coupent  les  unes  ôc  les  autres  des  deux 
côtés , Ôc  derrière  la  vallée  on  apper- 
çoit  les  montagnes  de  l’intérieur  du  pays 
féparées  en  différens  pics,  ôc  entr’autres, 
une  pointe  remarquable  ( ^ ) , dont  le 


(a)  Relat.  de  Cook , Bank  & Soland.  t.  H , p.  444, 
(l>)  Pointe  de  Vénus.. 
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fommet  courbé  d’une  maniéré  effrayan- 
te , fembie  à chaque  inftant  fur  le  point 
de  tomber.  La  férénité  du  ciel , la  douce 
chaleur  de  l’air , la  beauté  dii  payfage , 
tout  amufe  & enchante  l’imagination , 
& infpire  la  gaieté  (a). 

L’hiver  ne  refroidit  pas  l’air , comme 
dans  les  climats  éloignés  du  Tropique  ; 
c’eft  cependant  le  tems  où  la  végétation 
recrée  les  fucs  qui  ont  formé  la  der- 
nière récolte,  & en  amaffe  de  nouveaux. 
Plufieurs  plantes  dépofent  alors  leurs 
feuilles  ; quelques-unes  meurent  jufqu’à 
la  racine;  les  autres  fe  defféchent,  parce 
qu’elles  font  privées  de  la  pluie.  Il  ne 
pleut  plus  dans  ce  tems , parce  que  le 
foleil  eft  dans  un  hémilphere  oppofé. 
Un  brun  pâle  & fombre  couvre  toutes 
les  plaines  ; les  montagnes  élevées  con- 
fervent  feulement  des  teintes  un  peu 
plus  brillantes  dans  leurs  forêts  humec- 
tées par  les  brouillards  qui  pendent  fur 
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leurs  cimes.  Les  Naturels  tirent  de  ces 
forêts  une  grande  quantité  de  plantains 
fauvages  Vahky  & cette  herbe  parfu- 
mée E-ahaîf  avec  laquelle  ils  donnent 
à leur  hujle  de  noix  de  cocos  une 
odeur  très  -fuave.  Le  délabrement  oü 
l’ou  voit  le  fommet  des  montagnes  , 
fembl.e  avoir  été  caulé  par  un  tremble- 
ment de  terre  J & les  laves  qui  com- 
pofent  la  plupart  des  rochers,  ôc  dont 
les  Infulaires  font  plufieurs  outils , prou- 
vent qu’il  y a eu  autrefois  un  volcan 
fur  cette  Ifle.  Le  riche  fol  des  plaines , 
qui  eft  un  terreau  végétal,  mêlé  de  dé- 
bris de  volcans  & de  fable  de  fer  noir 
qu’on  trouve  fouvent  aux  pieds  des 
collines , confirment  cette  alTertion.  Les 
allées  extérieures  des  collines , qui  font 
quelquefois  extrêmement  ftériles  , con- 
tiennent beaucoup  de  glaixes  jaunâtres  y 
mêlées  avec  de  la  terre  ferrugineufe  ; 
mais  les  autres  font  couvertes  de  ter- 
reau , & boifées  comme  les  plus  hautes 
montagnes  : on  y rencontre  des  mor- 

A iv 
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ceaux  de  quart^.  Les  Voyageurs  n’ont 
cependant  rien  vu  qui  indiquât  des  mi- 
néraux précieux , ou  des  métaux  d’au- 
cune efpece , excepté  le  fer  j qui  même 
eft  en  petite  quantité  dans  les  terres 
qu’on  y ramaffe.  L’intérieur  des  mon- 
tagnes cache  peut-être  des  mines  de  fer 
alfez  riches  pour  être  fondues.  Quant 
aux  morceaux  de  fer  qu’un  Voyageur  a 
dit  être  une  produaion  de  Taïti,  il  eft 
permis  de  révoquer  en  doute  ce  fait , 
puifque  le  falpêtre  natif  n’a  jamais  été 
trouvé  en  maffe  folide  (a). 

Dçfcrîption  Les  Naturels  appellent  Toooa-oroo 
deMatava’^  cette  Ifle  qui  préfente  une 

vallée  délicieufe , perpétuellement  ani- 
mée par  la  pureté  du  ciel  ôc  de  l’athmof- 
phère.  On  y voit  par-tout  des  planta- 
tions fort  étendues  ôc  en  bon  ordre, 

6 des  habitations  conftruîtes  en  plu- 
fieurs  endroits.  On  y apperçoît  les  Na- 
turels travaillant  à la  conftruêlion  des 


(«)  Cook  s t.  I,  p.  J4.S. 
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pirogues.  Toute  cette  contrée  annonce 
l’abondance  & le  bonheur  ; des  trou- 
peaux de  cochons  , qui  eft  l’animal  le 
plus  commun  dans  ce  pays , rodent 
autour  de  chaque  cabane.  On  ne  paffe 
jamais  devant  une  hutte  fans  que  les 
habltans  n’y  invitent  les  voyageurs  d’en- 
trer ôc  de  prendre  des  rafraîchilTemens  : 
on  ne  peut  fe  défendre  de  leur  invita- 
tion , ôc  ne  pas  être  touché  de  leur  ci- 
vilité naïve.  En  avançant  environ  à un 
mille , la  colline , fur  le  côté  oriental , 
offre  une  coupe  perpendiculaire  de  40 
verges  de  hauteur  j dont  le  deffus  for- 
mant une  inclinaifon , eft  revêtu  d’ar- 
briffeaux  jufqu’à  une  élévation  confidé- 
rable.  Une  belle  cafcade  tombe  perpé- 
tuellement de  cette  partie  feftonnée 
dans  la  riviere  , ôc  anime  la  fcene  j qui 
d’ailleurs  eft  trifte  ôc  fauvage , mais 
pittorefque.  En  avançant  davantage  , 
on  obferve  que  plufieurs  angles  de  ce 
rocher  perpendiculaire  fe  projettent  en 
itillies  j ôc  lorfqu’on  a marché  dans 


Kîfbire 

naiiireile. 
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l’eau  pour  arriver  au  pied , on  le  trouve' 
compofé  de  colonnes  réelles  d’un  bal- 
:iau  noir  & compad , dont  les  Natu- 
rels font  des  outils.  Ces  colonnes  font 
debout , parallèles  & jointes  l’une  à 
1 autre  ÿ leur  diamètre  ne  lemble  pas 
excéder  i y ou  i6  pouces  ; on  n’y  re- 
marque qu’un  ou  deux  angles  qui  foient 
faillans.  Comme  tous  les  Natutaliftes 
lùppofent  que  le  balzate  eft  une  pro- 
duction de  volcans  ,•  c’eft  une  nouvelle 
preuve  que  Taïti  a éprouvé  beaucoup-' 
de  bouleverfemens  par  l’adion  des  feux 
fouterreins  , où  la  nature  a un  labora- 
toire immenfe , propre  aux  opérations 
de  la  chymie  les  plus  étonnantes  (a). 

Quoi  qu’il  en  foit , il  paraît  prefque 
certain  qu’Ü  n’y  a point  de  mines;  les 
habitans  n’ont  aucune  idée  des  métaux 
(b).  Pour  fui vre  littéralement  la  defcrip- 
tion  de  l’ifle  d’Otahiti^  il  faut  cqnfidé- 


(a)  Cook , t.  II , p.  5^.  Relat.  <ie  Forft. 

(i)  Bougainv.  t.  II,  p.  71.  0 
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rer  les  .différentes  efpeces  de  produc- 
tions & leurs  ufages.  On  trouve  dans 
une  des  premières  vallées  êiOpparréc 
un  arbre  fiiperbe , qu’un  voyageur  a 
nommé  Baringtonia.  Il  y a une  grande 
abondance  de  fleurs  plus  larges  que  des 
lis  , & parfaitement  blanches,  excepté 
la  pointe  de  leurs  nombreux  filets,  qui 
eft  d’un  cramoifi  billant.  Les  Naturels , 
qui  donnent  à l’arbre  le  nom  à’huddoo , 
aflurent  de  la  meilleure  foi  du  monde  , 
que  fi  on  brife  le  fruit  qui  eft  une  groffe 
noix , & qu’aptès  l’avoir  mêlé  avec  des 
poiflbns  à coquilles , on  le  répande  fur 
la  mer,  il  enchante  & enivre  les  poif- 
fons  pendant  quelque  tems,  de  maniéré 
qu’ils  viennent  à la  furface  de  l’eau , & 
qu’ils  fe  laiffent  prendre  à la  main.  Il 
eft  à remarquer  que  diverfes  plantes  ma- 
ritimes des  climats  du  Tropique  ont  cette 
finguliere  propriété  (a).  Les  palmiers  de 
ce  pays  s’élèvent  au-deffus  des  autres 
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arbres;  \çs  Bananiers  déploient  leurs  lar- 
ges feuillages  , & on  apperçoit  quel- 
ques Bananes  bonnes  à manger.  D’au- 
tres arbres  couverts  d’un  verd  fombre , 
portent  des  pommes  d’or , qui  par  le  jus 
& la  faveur  , relTemblent  à V Ananas. 
Les  elpaces  intermédiaires  ibnt  remplis 
de  petits  mûriers  dont  les  Infulaires 
emploient  l’écorce  à fabriquer  des  étof' 
fe?  de  différentes  efpeces  à' Arum  ^ ou 
deddées  , dignamn , de  cannes  de  fucre , 
&c.  (a).  Il  y a dans  l’Ifle  une  quantité 
de  ces  dernieres  produclions  dont  les 
Naturels  ne  font  d’autres  ufages  que  de 
les  mâcher , & même  cela  ne  leur  arrive 
4)as  habituellement.  Ils  en  rompent  feu- 
lement un  morceau  lorfqu’ils  paffent 
par  hazard  dans  les  lieux  où  croît  cette 
plante.  (i>).  Les  cabanes  des  Naturels, 
placées  à l’ombre  des  arbres  fruitiers, 
font  affez  éloignées  les  unes  des  autres. 


(a)  Cook  , t,  I , p. 

(l>)  Bank  & Soiand.  t.  II , p.  i jô» 
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& entourées  d’arbriffeaux  odorans , tel® 
que  le  Gardénia , la  Guettarda  , & le 
Calophyllum.  On  eft  autant  charmé  de 
la  fimplicité  élégante  de  leur  ftrudure 
que  de  la  beauté  naturelle  des  bocages 
qui  les  environnent.  Les  longues  feuil- 
les du  Pandang  ou  palmier  fervent  de 
couverture  à ces  édifices  foutenus  par 
des  colonnes  d’arbres  à pain.  Comme 
un  fimple  toit  fuffit  pour  mettre  les 
habitans  à l’abri  des  pluies  & des  rofées 
de  la  nuit,  & que  le  climat  de  cette 
Ifle  eft  peut-être  un  des  plus  délicieux 
de  la  terre , les  maifons  font  ouvertes 
dans  les  côtés  ; quelques-unes  cepen- 
dant deftinées  aux  opérations  fecretes, 
font  entièrement  fermées  avec  des  Bam- 
houx  réunis  par  des  pièces  tranfverfales 
de  bois  , de  maniéré  à donner  l’idée 
"d’une  vaftecage;  celles-là  ont  commu- 
nément un  trou  par  où  l’on  entre,  ce 
trou  eft  fermé  par  une  planche.  On 
obferve  devant  chaque  hutte , des  group- 
pes  d’habitaris  couchés  ou  aflis  comme 
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les  Orientaux,  c’eft-à-dire,  accroupis 
fur  un  gazon  ou  fur  une  herbe  féche , 
& paffant  ainlî  des  momens  fortunés 
dans  la  converfation  ou  dans  le  repos. 
Lorfque  des  étrangers  viennent  à eux, 
les  uns  fe  lèvent  & fe  joignent  à la 
foule  qui  ne  manque  pas  de  fuivre  ; 
mais  ceux  d’un  âge  mûr  reftent  dans 
la  même  attitude,  fe  contentant  de  crier 
Tayo,  qui  eft  le  terme  de  civilité  lorf* 
qu’on  paffe  près  d’eux.  Une  variété  con- 
fidérable  de  plantes  fauvages  s’apperçoit 
au  milieu  des  plantations,  dans  ce  beau 
défordre  de  la  nature  qui  eft  fi  admira- 
ble , ôc  qui  furpafle  infiniment  la  fym- 
métrie  des  jardins  les  plus  réguliers. 
On  y trouve  plufieurs  herbes,  qui  , 
quoique  plus  rares  dans  les  pays  du 
nord,  cependant  en  croiflant  toujours 
à l’ombre  , femblent  fraîchir  & formel* 
des  lits  de  verdure  d’une  extrême  mo- 
lelTe.  Il  y a d’ailleurs  aflfez  d’humidité 
dans  le  fol  pour  nourrir  les  arbres.  De 
petits  oifeaux  rempliflent  les  bocages  ; 
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leur  chant  eft  très-agréable,  quoiquon 
dife  communément  en  Europe  que  les 
oilèaux  des  climats  chauds  font  privés 
du  talent  de  l’harmonie.  De  très-petits 
péroquets  d’un  joli  bleu  de  faphir  habi- 
tent la  cime  des  cocotiers  les  plus  éle- 
vés , tandis  que  d’autres  d’une  couleur 
verdâtre  & tachetés  de  rouge,  fe  mon- 
trent ordinairement  parmi  les  bananes  & 
fouvent  dans  les  habitations  des  Natu- 
rels qui  les  apprivoifent  & qui  eftiment 
beaucoup  leurs  plumes  rouges.  Le  Mar- 
tin-pêcheur  d’un  verd  fombre  avec  un 
collier  de  la  même  couleur  fur  fon 
col  blanc , le  gros  coucou , & plufieurg 
fortes  de  pigeons  & de  tourterelles  , 
fe  juchent  d’une  branche  à l’autre,  tan- 
dis que  le  héron  bleuâtre  le  promène 
gravement  fur  les  bords  de  la  mer  , 
mangeant  des  poiflbns  à coquilles  & 
des  vers.  De  beaux  ruilTeaux  qui  rou- 
lent leurs  ondes  argentées  fur  des  lits 
de  cailloux , defcendent  des  vallées 
étroites , & à leur  embouchure  dans  la 
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mer  offrent  leurs  eaux  aux  voyageurs  qui 
enontbefoin  (a).  Ilyavoit  en  17Ô7  ôc 
1768  à Otahiti  une  grande  quantité  de 
volailles  ôc  de  cochons.  La  chair  de  ces 
derniers  n’a  rien  de  cette  faveur  fade 
qui  fait  qu’on  s’en  dégoûte  fitôt  en 
Europe  , quand  il  n’eft  pas  falé.  On 
peut  comparer  la  graiffe  des  cochons 
d’Otahiti  à la  moelle  , ôc  le  maigre 
a prefque  le  goût  du  veau.  Les  végé- 
taux que  mangent  cette  forte  de  co- 
chons , femblent  être  la  caufe  principale 
de  cette  différence;  ils  peuvent  même 
avoir  influé  fur  l’inflinêl  naturel  de  ces 
animaux.  Ils  font  de  cette  petite  race 
qu’on  nomme  communément  chinoife, 
ils  n’ont  pas  ces  oreilles  pendantes  , 
caraêlere  de  l’efclavage,  fuivant  M.  de 
Buffon.  Il  font  aufli  infiniment  plus 
propres  que  les  cochons  d’Europe  , ôc 
ils  ne  paroiffent  pas  fuivre  le  fale  ufage 
de  fe  vautrer  dans  la  fange.  Il  eft  cer- 
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taîn  que  ces  animaux  font  partie  des  ri* 
cheffes  réelles  des  Otahitiens.  On  en 
Voit  un  grand  nombre,  quoique  les  Na- 
turels aient  grand  foin  de  les  cacher  aux 
étrangers.  Cependant  l’extirpation  en- 
tière de  cette  race  ne  leur  caufërait  pas 
une  grande  perte,  d’autant  qu’aduelle- 
ment  ils  font  devenus  un  objet  de  luxe 
qui  appartient  aux  Chefs  de  la  Nation. 
En  général,  ils  ne ‘tuent  des  cochons 
que  tres-rarement , ou  dans  certaines 
occafions  folemnelles  j mais  alors  les 
Chefs  mangent  du  porc  avec  toute  la 
gloutonnerie  & la  voracité  qu’un  gour- 
mand d’Europe  mangerait  des  ortolans; 
Le  peuple  en  mange  à peine  quelques 
morceaux  j quoiqu’il  ait  toute  la  peine 
de  les  nourrir  & de  les  engraiffer.  On 
peut  attribuer  à deux  caufes  la  rareté 
des  cochons  à Otahiti,  d’abord  à la 
quantité  qu’on  en  a confommée , & à 
celle  qu’en  ont  emportée  les  Vaiffeaux 
qui  y relâchent,  & enfuite  aux  guerres 
fréquentes  que  fe  font  les  deux  Royau* 
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mes.  On  en  connaît  deux  depuis  17^7; 
jufqu’en  1773.  La  paix  régné  aduelle- 
ment  entre  les  deux  péninfules  , mai» 
les  Indiens  ne  femblent  pas  avoir  beau- 
coup d’amitsié  les  uns  pour  les  autres  ( a).' 
Le  peu  d’étendue  de  l’Ifle  ôt  fon  vafte 
éloignement  du  continent  oriental  ou 
du  continent  oueft  , ne  comporte  pas 
une  grande  variété  d’animaux  ; on  n’y 
voit  en  quadrupèdes  que  des  cochons, 
des  chiens  domeftiques,  & des  . quanti- 
tés incroyables  de  rats , que  les  Natu- 
rels laiffent  courir  en  liberté  fans  jamais 
eflayer  de  les  détruire.  Il  y a allez  d’oi- 
feaux  , affez  de  poilfons  , parce  que 
cette  claffe  d’animaux  parcourt  plus 
aifément  une  partie  de  l’Océan  à l’au- 
tre , & fur-tout  dans  la  Zone  torride,’ 
où  certaines  efpeces  font  communes 
autour  du  monde  {B).  Deux  ou  trois 
^ arbres  à pain  qui  croiffent  prefque  fans 


(à)  Cook  , t.  I , p.  45  2. 
(h)  Cook , r.  1 , p. 
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culture  J & qui  liibfiftent  plus  long-tems 
que  la  vie  d’un  homme,  fourmffent  à 
chaque  particulier  une  nourriture  fraî- 
che & abondante  les  trois  quarts  de 
1 année  j ils  en  font  fermenter , & ils 
en  confervent  pour  les  trois  autres  mois. 
Les  plantes  qui  à Otahid  exigent  le  plus 
de  foins , comme  les  choux  & les  raci- 
nes à'Eddo , en  exigent  beaucoup  moins 
que  les  Végétaux  de  nos  jardins.  On 
plante  un  arbre  à pain , en  détachant 

une  de  fes  branches  qu’on  enfonce  en 
terre  à une  moyenne  profondeur.  La 
banane,  dont  la  riche  grappe  femble  au 
poids  trop  pefante  pour  une  tige  herba- 
cée, fe  reproduit  du  pied  de  la  racine. 
Le  palmier  royal,  qui  eft  tout-à-la-fois 

I ornement  de  la  plaine  & d’une  extrême 
utilité  aux  habitans , la  pomme  d’or  & 
beaucoup  d’autres  fruits , y viennent  en 

II  grande  abondance  & avec  li  peu  de 

peine , qu’on  peut  les  appeller  fponta- 
nés  (a). 

i«;.cook,  t.n,  p.  jéç.  ^ 
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Strudure  Lcs  habitans  d’Otahiti  foftt  grands  $ 
tans  ; leur  bien  faits , agiles , difpos,  ôcdune  figure 
Égurl’  agréable,  La  taille  des  hommes  en  gé- 
néral eft  de  J pieds  7 à lo  pouces;  il 
y en  a peu  qui  foient  plus  petits  , ou 
d’une  taille  plus  haute  : celle  des  fem- 
mes , de  y pieds  5 pouces.  Le  teint  des 
hommes  eft  bazané , & ceux  qui  vont 
fur  l’eau  font  beaucoup  plus  bronzés 
que  ceux  qui  reftent  toujours  à terre, 
ainfi  que  dans  nos  climats.  Leurs  che- 
veux font  ordinairement  noirs , & quel- 
quefois bruns , rouges  ou*  blonds  , ce 
qui  eft  digne  de  remarque , puifquetous 
les  cheveux  de  tous  les  Naturels  d’Afie, 
d’Afrique  & d’Amérique  font  noirs  fans 
exception.  Ils  les  nouent  dans  une  feule 
touffe  fur  le  milieu  de  la  tête , ou  les 
divifent  en  deux  parties  ; d’autres  ce- 
pendant les  laiffent  flottans , ôc  alors  ils 
frifent  avec  beaucoup  de  roideur  : les 
enfaps  des  deux  fexes  les  ont  ordinai- 
rement blonds.  Leurs  cheveux  font  ar- 
rangés très  - proprement  ; quoiqu’ils  ne 


sus.  l'Isle  d^Otahitii  3tl 
tonnoifTent  pas  Fufage  de  fe  peigner  , 
ceux  à qui  on  donne  des  peignes  , fa’ 
rent  très-bien  s’en  fervir.  C’eft  un  ufage 
parmi  eux  de  s’oindre  la  tête  avec  une 
huile  de  cocos , dans  laquelle  ils  infu- 
fent  la  poudre  d’une  racine  qui  a une 
odeur  approchante  de  celle  de  la  rofe. 
Toutes  les  femmes  font  jolies , & quel- 
ques-unes d’une  très-grande  beauté  re- 
lativonent  à nos  climats  (a).  Il  eft  na- 
turel de  penfer  que  le  climat  & fes  pro- 
duâions  contribuent  à l’égard  des  hom- 
mes à la  foupleffe  plutôt  qu’à  la  force 
de  leur  corps  j & à l’égard  des.  femmes  ^ 
à l’élégance  de  leurs  formes.  Les  hom- 
mes ont  les  traits  de  la  douceur , & leur 
vifage  ne  porte  point  l’empreinte  des 
palTions,  ; leurs,  grands  yeux , leurs  four- 
cils  arqués,  & leur  front  élevé,  don- 
nent de  là  noblelTe  à leur  tête  qu’ornent 
d’ailleurs  une  barbe  fournie  & de  beaux 
cheveux.  Quelques  Navigateurs  ont  dit 


(a]  Bank  ôc  Spland.  t,  II,  p.  15,0,  _ ^ ^ 
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que  les  Taïtiens  s’arrachent  les  poils 
de  la  levre  fupérieure  , de  la  poitrine 
6c  des  aiflelles  : mais  cette  coutume 
n’eft  pas  générale  ; les  Chefs,  & en  par- 
ticulier le  Roi  lui -même  , confervent 
leurs  mouftaches  {a). 

de  C eft  un  ufage  univerfel  parmi  les 

‘ hommes  & les  femmes  , de  fe  peindre 
les  felfes  & le  derrière  des  cuilTes  avec 
des  lignes  noires  très  - ferrées , & qui 
repréfentent  diverfes  figures.  Ils  fe  pi- 
quent la  peau  avec  la  dent  d’pn  inftru- 
ment  alTez  reffeniblant  à un  peigne;  iis 
mettent  dans  les  trous  une  efpece  de 


(a)  Cook  , tom.  II  , p. 

Les  peuples  qui  ne  cultivent  point  les  terres  , n’ont 
pas  meme  1 idee  du  luxe.  Qu’on  fe  relTouvîenne  d$ 
î admirable  fîmplicité  des  Germains  ; les  arts  ne  tra- 
vaillaient point  leurs  ornemens  , ils  les  trouvaient 
dans  la  nature.  Si  la  famille  de  leur  Chef  devait  être 
remarquée  par  quelque  figne , c’dtait  dans  cette  même 
nature  qu’ils  devaient  le  chercher  : les  Rois  des  Francs^ 
des  Bourguignons  & des  Viligoths , avaient  pour  dia-» 
dème  leur  longue  chevelure.  (Momefq.  Erpo.dçsL(Wt 
îom.  I,  p.  401  * i 
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pâte  compofée  d’huile  & de  fuie  , qui 
lailTe  une  tache  ineffaçable.  Les  petits 
garçons  & les  petites  filles  au-deffous 
de  douze  ans,  ne ‘portent  point  ces 
marques.  Il  y a quelques  hommes  qui 
fe  piquent  les  jambes  en  échiquier  de 
la  même  maniéré  ; ceux-là  ont  un  rang 
diftingué  & une  autorité  fur  les  autres 
Infulaires  {a). 

La  plus  grande  partie  des  Infulaires , 
parmi  les  jeunes  gens  , font  abfolument  1er. 
nuds.  L’habillement  des  hommes  & des 
femmes  a affez  bonne  grâce  , ôc  leur 
fied  fort  bien  ; il  eft  fait  d une  efpece 
d’étoffe  blanche  que  leur  fournit  l’écorce 
d’un  arbufte  , & qui  reffemble  beaucoup 
au  gros  papier  de  la  Chine.  Deux  piè- 
ces de  cette  étoffe  forment  leur  vête- 
ment ; l’une  qui  a un  trou  au  milieu 
pour  y paffer  la  tête , pend  depuis  les 
épaules  Jufqu’à  mi-jambes  devant  ôc  der- 


(«)  Bank  & Soland.  t.  II , p.  150. 
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riere  ; 1 autre  a 4 ou  y verges  de  lon,^ 
gueur , & environ  une  de  largeur  : ils 
l’enveloppent  autour  de  leur  corps  fans 
la  ferrer.  Cette  étoffe  n’eft  point  tiffue, 
elle  eft  fabriquée  j comnie  le  papier  , 
avec  les  fibres  ligneufes  d’une  écorce  in- 
térieure  qu’on  a fait  macérer  , ^ qu’on 
a enfuiçe  étendues  & battues  les  unes 
fur  les  autres.  Les  plumes  , les  fleurs. , 
les  coquillages  & les  perles  font  partie 
de  leurs  ornemens  & (le  leur  parure.} 
ce  font  les  femmes  fur-tout  qui  portent 
les;  perles  ; elles  font  d’une  couleur  alfez 
brillante  , mais  elles  fout  toutes  écail- 
lées par  les  trous  qu’on  y fait.  Les  fem- 
mes , pour  leur  commodité , arrangent 
de  plufieurs  maniérés  difiPérentes , fui- 
vant  leurs  talens  ôc  leur  goût,  la  fim- 
ple  draperie  d’une  longue  étoffe  blan- 
che. Il  n’y  a point  parmi  elles  de  mo- 
des qui  les  affujettiffent,  par  opinion  à 
fe  défigurer  comme  en  Europe  : une  grâce 
naturelle  accompagne  leur  fimplicité  (a), 
Bank  & Soknd.  U H,  p.ijo. 
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Les  habits  de  deuil , compofés  des  ^Habits  ât 
produ£tions  les  plus  rares  de  llfle  Sa 
de  la  mer  qui  l’environne,  & travaillés 
avec  un  foin  ôc  une  adreffe  extrêmes  ^ 
doivent  être  parmi  eux  d’une  prix  con- 
li'dérable.  Cet  ajuftement  remarquable 
par  fa  bifarrerie , confifte  en  une  plan- 
che légère  d’une  forme  demi-circulaire 
d’environ  2 pieds  de  long , & de  4 a 
S pouces  de  large.  Cette  planche  eft 
garnie  de  cinq  coquilles  de  nacre  de 
perles  choifies , attachées  a des  cordons 
de  bourre  de  cocos , palTés  dans  les  bords 
des  coquilles  & dans  plufieurs  trous 
dont  le  bois  eft  percé  : une  autre  co- 
quille de  la  rnêmer  efpece  , mais  plus 
grande , feftonnée  de  plumes  de  pigeons 
gris-bleu,  eft  placée  à chaque  extrémité 
de  cette  planche , dont  le  bord  concave 
eft  tourné  en  haut.  Au  milieu  delà  par- 
tie concave  , il  y a deux  coquilles  qui 
forment  enfemble  un  cercle  d environ 
€ pouces  de  diamètre  , & au  fommet 
de  çes  coquilles.,  il  y a un  très-grand 


45 


Essai 
morceau  de  nacre  de  perle  oblong;  s’é- 
largiffant  un  peu  vers  lextrêmité  fupé- 
rieure  , & de  ^ à lo  pouces  de  hau- 
teur. De  longues  plumes  blanches  de 
la  queue  des  oifeaux  du  Tropique , for- 
ment autour  un  centre  rayonnant.  Du 
bord  convexe  de  la  planche  , pend 
un  tiflu  de  petits  morceaux  de  nacre 
de  perle  , qui  par  l’étendue  & la  forme 
reffemble  à un  tablier  ; on  y compte 
I O ou  1 y rangs  de  pièces  d’environ  i 
pouce  i de  long,  & de  pouce  de  lar- 
ge ; chacune  eft  trouée  aux  deux  extré- 
mités , afin  de  pouvoir  fe  pofer  fur  d’au^ 
très  rangs.  Les  rangées  font  parfaitement 
droites , & parallèles  entr’elles  ; les  fu- 
périeures  coupées  & extrêmement  cour- 
tes , à caufe  du  demi-cercle  de  la  plan- 
che ; les  inférieures  font  auffi  commu- 
nément plus  étroites , & aux  extrémités 
de  chacune  eft  fufpendu  un  cordon  orné 
de  coquillages , & quelquefois  de  grains 
de  verre  d’Europe.  Du  haut  de  la  plan- 
che , flotte  un  gland  ou  une  queue  ronde 
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'de  plumes  vertes  & jaunes  fur  chaque 
côté  du  tablier  y ce  qui  eft  la  partie  la 
plus  brillante  du  vêtement.  Toute  cetté 
parure  tient  à une  grofle  corde  attachée 
autour  de  la  tête  du  pleureur.  L’ajufte- 
ment  tombe  perpendiculairement  devant 
lui.  Le  tablier  cache  fa  poitrine  & fon 
eftomac  ; la  planche  couvre  fon  col  & 
fes  épaules , & les  deux  premières  co- 
quilles mafquent  le  vifage.  Une  de  ces 
coquilles  eft  percée  d un  petit  trou  y a 
travers  lequel  celui  qui  la  porte  regarde 
pour  fe  conduire.  La  coquille  fiipérieure 
& les  longues  plumes  dont  elle  eft  en- 
tourée s’étendent  à au  moins  2 pieds 
au-delà  de  la  hauteur  naturelle  de  l’hom- 
me i le  refte  de  l’habit  n’eft  pas  moins 
remarquable.  Le  pleureur  met  d’abord 
le  vêtement  ordinaire  du  pays  y c eft-a- 
dire } une  natte  j ou  une  piece  d étoffe 
trouée  au  milieu  , comme  il  a été  dit  5 
il  place  déffus  une  fécondé  piece  de  la 
même  efpèce  j mais  dont  la  partie  de 
devant  3 qui  letombe  prefque  Jufqu  aux 
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pieds , eft  garnie  de  boutons  de  coques 
de  noix  de  cocos.  Une  corde  d’étoffe 
brune  & blanche  attache  ce  vêtement 
de  la  ceinture.  Un  large  man- 
teau dé  rézeau  entouré  de  grandes  plu- 
mes bleuâtres  couvre  tout  le  dos , & 
un  turban  d’étoffes  brunes  ôc  jaunes  , 
retenues  par  de  petites  cordes  brunes 
& blanches , eft  placé  fur  la  tête.  Un 
ample  chaperon  de  rayures  d’étoffes 
parallèles  , & alternativement  brunes , 
jaunes  & blanches  , defcend  du  turban 
fur  le  col  ôc  fur  les  épaules , afin  qu’on 
ne  voie  de  la  figure  humaine  que  le 
moins  poffible.  Ordinairement  le  plus 
proche  parent  du  mort  porte  cet  ha- 
billement bilàrre.  Il  tient  dans  une  main 
deux  grandes  coquilles  perlieres , avec 
lelquelles  il  produit  un  Ibn  continu  j ôc 
dans  l’autre  un  bâton  armé  de  dents  de 
goulu , dont  il  frappe  tous  les.  Naturels 
qui  s approchent  par  hazard  de  lui.  On 
na  jamais  pu  découvrir  quelle  a été 
l origine  de  cette  finguliere  coutume.^ 
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ïîiais  il  femble  quelle  eft  deftinée  à in^ 
çirer  de  l’horreur  ; & l’ajuftement  bi- 
farre  qu  on  vient  de  décrire , ayant  cette 
forme  effrayante  & extraordinaire  que 
les  femmes  attribuent  aux  efprits  ôc  aux 
fantômes  y on  eft  tenté  de  croire  qu  il 
y a quelque  fùperftition  cachée  fous  cet 
«fage  funéraire.  Peut-être  imaginent-ils 
que  l’ame  du  mort  exige  un -tribut  d’af- 
flidion  & de  larmes , ôc  c’eft  pour  cela 
qu’ils  appliquent  à ceux  qu’ils  rencon- 
trent des  coups  de  dent  de  goulu.  Ils 
accompliraient  mieux  cette  maxime , 
s’ils  s’en  frappaient  eux-mêmes  {a). 

C’eft  un  ufage  de  diftindion  parmi 
les  Otahitiens  que  de  porter  les  ongles  ongle» 
des  doigts  fort  longs,  parce  que  pour  longs. 

• les  laiffer  croître  de  cette  longueur , il 
ne  faut  pas  être  obligé  de  travailler. 

Les  Chinois  ont  la  même  coutume.  Cet 
ufage  fingulier  eft  répandu  chez  beau- 
coup d’autres -Nations.  Les  premiers 


(a)  Cook  , t.II . Rclat.  P*  î 

» 
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.Voyageurs  ont  rapporté  cette  finguliere 
coutume , mais  ils  n’en  donnent  pas  la 
caufe.  M.  de  Meunier  en  trouve  le  mo- 
tif dans  1 exemple  cîes  Elpagnols , qui 
ont  1 ongle  de  l’index  & du  petit  doigt 
fort  longs , afin  de  s’écurer  les  oreilles 
& de  pincer  de  la  guittare  : d’où  il  tire 
la  conféquence  que  les  Otahitiens  ont 
peut-être  adopté  le  même  ufage  pour 
..  jouer  de  quelque  inftrument  {a).  Mais 

on  verra  par  la  fuite,  par  la  defcription 
de  leurs  inftrumens,  & par  la  maniéré 
dont  ils  s’en  fervent;  que  leurs  ongles 
font  fuperflus  pour  cet  ufage. 

Ulagepar-  j t r % • ^ 

ticuiier , re-  -Les  Inlulaires  ont  Thabitude  de  faîuer 

origine.  ceux  qui  éternuent,  en  leur  dilant:  Eva- 
rouOrSÆatoua , que  le  bon  Eatoua  te  ré- 
veille, ou  bien  que  le  mauvais  Eatoua  ‘ 
ne  t’endorme  pas.  Voilà  des  termes  dune 
origine  commune  avec  les  Nations  de 
1 ancien  Continent  -{b),  ? 


^ Efp.  de»  ufage,  des  dilfdreDs  Peuple,  , t.  Il 
(b)  Boug.Jt.  II,  p. 
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Les  Naturels  fabriquent  leurs  étoffes 
en  battant  l’écorce  fibreufe  du  mûrier.  des  étoffes- 
Ils  fe  fervent  pour  cela  d’un  morceau 
de  bois  quarré , qui  a des  filions  lon^ 
gitudinaux  ôc  parallèles , plus  ou  moins 
fetrés  fuivant  les  différons  cotés.  Ils  le 
fervent  de  maillet  pour  battre , & d une 
poutre  au  lieu  de  table  ; ils  mettent 
dans  une  gouffe  de  noix  de  cocos  une 
elpece  d’eau  glutineufe  j dont  ils  fe  ler< 
vent  de  tems  à autre  pour  coller  en* 
femble  lés,  pièces  de  l’écorce.  Cette 
colle  , qui  vient  de  Vhibicus  efçulentus  , 
jeft  abfolument  effentielle  dans  la  fabri- 
que de  ces  immenfes  pièces  d étoffes  y 
qui  ayant  quelquefois  deux  ou  trois  ver- 
ges de  large , & yo  de  long  f font  com- 
pofées  de  petits  morceaux  d’écorce  d’ar^ 
bres  d’une  très-petite  épaiffeur.  En  exa- 
minant  avec  foin  leurs  plantations  de 
mûriers  , on  n’en  trouve  jamais  un  feul 
de  vieux  j dès  qu  ils  ont  deux  ans  j on 
les  abat , & de  nouveaux  s’élèvent  de 
ia  racine  : car  il  n’y  a pas  d arbre  qui 


Travaux. 

Eclufes, 
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le  multiplie  davantage  j & fi  on  le  laif^ 
lait  croître  jufqu’à  ce  qu’il  fût  en  fleurs  > 
& qu’il  pût  porter  des  fruits , peut-être 
couvrirait-il  bientôt  le  pays.  Il  faut  tou' 
Jours  enlever  l’écorce  des  jeunes  arbres. 
On  a foin  que  leur  tige  devienne  lon- 
gue lans,  aucunes  branches  , excepté 
feulement  au  fommet  ; de  forte  que 
l’écorce  eft  la  plus  entière  poflible.  Les 
femmes  occupées  du  travail  qu’on  vient 
de  décrire , portent  de  vieux  vêtemens 
déguenillés  & fort  fales  , & leurs  mains 
accoutumées  à ces  fortes  de  travaux 
aflez  pénibles  pour  un  fexe  faible,  font 
très-dures  & très-calleufes  (a). 

Il  y a des  vallées  dans  l’Iflt  affez  fer- 
tiles , où  des  ruifleaux  en  coulant  fuient 
vers  la  mer.  Les  Naturels  y ont  conf- 
truit  plufieurs  fortes  d’éclufes , afin  d’é- 
lever l’eau,  & de  la  conduire  dans  leurs 
plantations  de  Tarro  arcum  efculentum  , 
qui  exige  un  fol  très-humide , & quel- 
quefois inondé  {b). 

. (a)  Cook,  t.  I,  p.  J15. 
ib)  Cook  , 1. 1 , p.  J 74, 


Les 


^ ÏTR  l'ÎsL  £ D^OtA  ai  TI,  | ^ 

Les  pirogues  de  ces  peuples  font  de  Confiruc- 
difFérentes  efpèces.  Quelques-unes  font 
compofées  d’un  foui  arbre , & portent  Leur  ufage. 
de  deux  à fix  hommes  ; ils  s’en  fervent 
lùï-tout  pour  la  pêche.  D’autres  font 
conftruites  de  planches  jointes  enfomble 
très-adroitement  5 elles  font  plus  ou 
moins  grandes , & portent  de  dix  a qua- 
rante hommes.  Ordinairement  ils  en 
attachent  deux  enfomble , & entre  l une 
& l’autre  ils  dreffent  un  mât , & quel- 
quefois deux.  Les  pirogues  Amples  n’ont 
qu’un  mât  au  milieu  du  bâtiment,  Ôc 
un  balancier  fur  un  des  côtés.  Avec 
ces  navires  ils  font  voile  bien  avant 
dans  la  mer  , ôc  probablement  jufques 
dans  d’autres  Ifles , dont  ils  rapportent 
des  fruits  du  plam  , des  J^afcane^^  des 
ignames , qui  femblent  y êtte  plus  abon^ 
dans  qu’à  Otahiti.  Us  ont  encore  une 
autre  efpèce  de  pirngues , qui  paraiffent 
,deftinées  aux  parties  de  plaifîrs  ôc  aux 
fêtes  d’appareil.  Ce  font  de  grands  bâ- 
timens  fans  voiles , dont  la  forme  ref- 

G 


54  £ s s A T 

femble  aux  gondoles  de  Venifè  ; îfs 
élevent  au  milieu  une  efpèce  de  toit  : 
ils  s’affeyent  les  uns  deflbus  , les  autres 
deflus.  Ces  promenades  ne  fe  font  que 
dans  les  beaux  jours , & les  Naturels  y 
font  parés  dune  maniéré  diftinguée. 
Pour  ce  qui  eft  de  la  conftruaion  des 
pirogues,  ils  fendent  un  arbre  dans  la 
direaion  de  fes  fibres,  en  planches  auffi 
minces  qu’il  leur  eft  polfible,  & c’eft 
de  ces  différens  morceaux  qu’ils  les 
conftruifent.  Ils  abattent  d’abord  l’arbre 
avec  une  hache  faite  d’une  efpèce  de 
pierre  dure  & verdâtre , à laquelle  ils 
adaptent  fort  adroitement  un  manche. 
Ils  coupent  enfuite  le  tronc  , fuivant  la* 
longueur  dont  ils  veulent  en  tirer  des 
planches  j ils  brûlent  un  des  bouts,  jul- 
qu’à  ce  qu’il  commence  I fe  gercer, 
ils  le  fendent  enfuite  avec  des  coins 
d’un  bois  dur.  Quelques  - unes  de  ces 
planches  ont  deux  pieds  de  largeur , & 
quinze  à vingt  pieds  de  long.  Ils  en 
applaniffent  les  côtés  avec  de  petites 
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liaches  qui  font  de  pierre.  Six,  ou  huit 
hommes  travaillent  quelquefois  fur  la 
même  planche.  Comme  leurs  inftrumens 
font  bientôt  émouffés  , chaque  ouvrier 
a près  de  lui  une  coque  de  noix  de 
cocos  remplie  d’eau , & un'e  pierre  po- 
lie , fur  laquelle  il  aiguife  fa  hache  pref- 
que  à toutes  les  minutes  : ces  planches 
ont  ordinairement  l’épaiffeur  d un  pouce* 
Afin  de  joindre  ces  planches , ils  font 
des  trous  avec  un  os  attaché  à un  bâ- 
ton qui  leur  fert  de  vilebrequin  j mais 
depuis  que  les  Européens  leur  ont  ap- 
porté des  clous , dont  ils  font  fort  avi- 
des , ils  s’en  fervent  avec  avantage.  Ils 
palTent  dans  ces  trous  une  corde  tref- 
fée  , qui  lie  fortement  les  planches  l’une 
à l’autre  ; les  coutures  font  calfatées 
avec  des  joncs  fecs  , & l’extérieur  du 
.bâtiment  eft  enduit  d’une  gomme  que 
produifent  quelques-uns  de  leurs  arbres, 
& qui  remplace  très-bien  l’ulage  de  la 
poix.  Le  bois  dont  ils  fe  fervent  pour 
leurs  grandes  pirogues , eft  une  efpèce 
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de  pommier  très -droit , & qui  s'élève 
à une  hauteur  confidérable.  Il  y en  a 
qui  ont  jufqu’à  8 pieds  de  circonférence 
au  tronc , & 24.  à 40  de  contour  à la 
hauteur  des  branches.  Les  plus  petites 
pirogues  ne  font  que  le  tronc  creux 
d’un  arbre  à pain , qui  eft  plus  léger  & 
plus  fpongieux  encore  que  celui  du  pom- 
mier , qui  l’eft  déjà  beaucoup  (a). 

La  principale  riviere  produit  des  poif- 
fons  de  plufieurs  maniérés , & de  belles 
écrevifles  à peu  de  diftance  de  la  èôte.^ 
Les  Naturels  pêchent  avec  des  lignes  & 
des  hameçons  de  nacre  de  perle  , des 
perroquets  de  mer,  qu’ils  aiment  fi  paf- 
fîonnément  , qu’ils  ne  veulent  pas  en 
vendre  aux  étrangers  , malgré  tout  le 
prix  poflible  qu’on  y attache.  Ils  ont 
encore  de  très-grands  filets  à petites 
mailles  , avec  lefquels  ils  pêchent  cer- 
tains poifTons  de  la  grandeur  des  fàrdi- 
nes  {b). 


(a)  Bank  & Soland.  t.  II , p.  j 5-7. 
(i)  Bank  ôc  Soland,  t,  II , p,  150, 
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Après  avoir  donné  la  defcription  des  Funérailles 
habits  de  deuil , il  faut  donner  celle  des 
funérailles,  qui  n’eft  pas  moins  extraor- 
dinaire. Les  Infulaires  appellent  Moraïy 
les  lieux  où  ils  vont  rendre  aux  morts 
des  cultes  religieux.  Ils  font  faits  en 
pierre  en  forme  de  pyramides,  dont  la 
bafe  eft  un  parallélogramme.  Ces  bâtî- 
mens  ont  environ  44  pieds  de  hauteur. 

Outre  le  nombre  immenfe  de  pierres 
qui  entre  dans  la  ftruéture  de  ces  fortes 
d’édifices , le  corail  blanc  y eft  employé 
avec  profufion.  On  eft  étonné  de  voir 
de  pareilles  maifes  conftruites  fans  inf- 
trument  de  fer  pour  tailler  les  pierres , 

& fans  mortier  pour  les  joindre  ; cepen- 
dant la  ftrudure  eft  aufli  compaâe  ôc 
auffi  folide  que  les  édifices  d’Europe. 

Aux  environs  de  ces  Moraî,  il  y a des 
Ewaltaï  ou  petits  autels , en  allez  grande 
quantité  ; ils  fervent  à placer  des  pro- 
vifions  de  toute  efpèce  en  offrande  à 
leurs  Dieux  (a). 


(a)  Cook,  Bank  ôt  Soland.  t,  II,  p.  411. 
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Le  hangard  fous  lequel  on  place  le 
mort,  eft  joint  à la'maifon  qu’il  habi- 
tait pendant  fa  vie.  L’un  des  bouts  de 
ce  hangard  eft  ouvert , & le  refte  eft 
fermé  par  un  treillage  d’ofier.  La  biere 
fur  laquelle  on  dépofe  le  corps  mort , 
eft  un  chalTis  de  bois , le  fond  eft  de 
la  natte , ôc  quatre  poteaux  le  foutien- 
nent  ; le  corps  eft  enveloppé  d’une  natte, 
& par-deflus  d’une  étoffe  blanche.  On 
place  à fes  côtés  une  maffue  de  bois , 
qui  eft  une  de  leurs  armes  de  guerre  $ 
& près  de  la  tête  qui  touche  au  bout 
fermé  du  hangard , deux  coques  de  noix 
de  cocos , de  celles  dont  ils  fe  fervent 
pour  puifer  de  l’eau.  A l’autre  bout  du 
hangard , on  plante  à terre,  à côté  d’une 
pierre  de  la  groffeur  d’un  cocos , quel- 
ques baguettes  féches  & des  feuilles  ver- 
tes liées  enfemble.  Il  y a près  de  cet 
endroit  une  jeune  plane , dont  les  In- 
diens fe  fervent  pour  emblème  de  la 
paix , 6c  a coté  une  hache  de  pierre* 
Beaucoup  de  noix  de  palmiers  enfiléés 
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en  chapelet , font  fufpendues  à l’extré- 
mité couverte  du  hangard  , ôc  en  de- 
hors les  Indiens  plantent  en  terre  la  tige 
d’une  plane.  Au  fommet  de  cet  arbre , 
il  y a une  coque  de  noix  de  cocos  rem- 
plie d’eau  douce.  Enfin  on  attache  au 
côté  d’un  des  poteaux , un  petit  fac  qui 
^enferme  quelques  morceaux  de  fruits 
à pain  tout  grillés.  On  n’y  met  pas  ces 
tranches  dans  le  même  tems  , car  les 
unes  font  fraîches  pendant  que  les  autres 
font  gâtées  {a).  Il  paraît  que  ces  alimens 
font  des  ofltcandes  qu’ils  préfentent  à 
leurs  Dieux  ; Ils  ne  fuppofent  cependant 
pas  que  les  Dieux  mangent  , mais  c’eft 
un  témoignage  de  refpeâ:  & de  recon- 
naiffance , ôc  un  moyen  de  folliciter  la 
préfence  plus  immédiate  de  la  Divinité. 
Ces  endroits  font  ornés  de  figures  grof- 
fiérement;  fculptées  d’hommes  j de  fem- 
mes, de  chiens  ôc  de  cochons  j les  Na- 
turels y entrent  de  tems  en  tems  d’un 


{a)  Relat.  de  Cook,  Bank  & Soland.  t.  II , p.  3 ?{• 
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pas  lent  6c  avec  la  contenance  de  la 
douleur.  Le  milieu  de  ces  hangards  eft 
bien  pavé  avec  de  grandes  pierres  ron- 
des ; mais  il  faut  qu  ils  foient  peu  fré- 
quentés , puifque  l’herbe  y croît  par- 
tout (a).  Il  y a un  autre  lieu  où  les  pa- 
ïens du  défunt  vont  payer  le  tribut  de 
leur  douleur  ; on  y trouve  une  quantité 
infinie  de  pièces  d’étoffes , fur  lefquelles 
les  pleureurs  verfent  leurs  larmes  Ôc  leur 
fang  ; car  dans  les  tranfports  réitérés 
de  leur  chagrin , c’eft  un  ufage  parmi 
eux  de  fe  faire  des  bleflures  avec  la 
dent  d un  goulu  de  mer.  On  enterre  les 
os  des  morts  dans  un  lieu  voifin  de 
celui  ou  1 on  éleve  les  cadavres  pour 
les  lailTer  tomber  en  pourriture.  Il  eft 
impolïible  de  favoir  ce  qui  peut  avoir 
introduit  parmi  ces  peuples  l’ufage  d’é- 
lever les  morts  au-deflus  déjà  terre  , 
jufqua  ce  que  la  chair  Ibit  confirmée 
par  la  putréfadion  , 6c  d’enterrer  en- 


(«}  Bank  & Soland.  t.  IJ , j.  ijy. 
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fuite  les  os.  Le  principal  perfonnage  du 
deuil  proféré  près  du  corps  quelques 
mots  qu’il  récite  jufqu  à fon  retour  chez 
lui.  Les  Otahitiens  ont  coutume  de 
s’enfuit  à la  vue  du  convoi , le  princi- 
pal perfonnage  relie  feul  après  la  céré^ 
monie.  Tous  ceux  qui  ont  affilié  au 
convoi  vont  fe  laver  dans  la  riviere  , 

& prendre  leurs  habits  ordinaires.  Cette 
coutume  de  fe  laver  vient  de  l’ufage 
de  fe  barbouiller  de  noir  depuis  les 
pieds  jufqu’aux  épaules.  Les  femmes 
même  fe  font  cette  opération , & font  f 
ainfi  que  les  hommes,  dans  l’état  total 
de  nudité  (a). 

Les  bâtimens  de  guerre  confiftent  Defcriptiou 
en  une  infinité  de  doubles  pirogues  de 
40  à JO  pieds  de  long , bien  équippées,  ne- 
bien  approvifionnées  ôc  bien  armées. 

Les  chefs  6c  tous  ceux  qui  occupent 
les  plate-formes  de  combats , font  re- 
vêtus de  leurs  habits  militaires , c’ell* 
à-dire,  d’une  grande  quantité  d’étoffes. 


(a)  Relat.  de  Cook,  Bank  & Soland.  t.  II  , p. 
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de  tiirbans  j de  cuiraffes  & de  cafqucf#' 
La  longueur  de  quelques-uns  de  ces  cal- 
ques embarraffe  beaucoup  ceux  qui  les 
portent  ; tout  leur  équipage  femble  mal 
imaginé  pour  un  jour  de  bataille  , & 
plus  propre  à repréfenter  qu  à fervir* 
Quoi  qu’il  en  foit , il  donne  de  la  gran- 
deur à ce  fpeaacle , & les  guerriers  ne 
manquent  pas  de  fe  montrer  fous  le 
point  de  vue  le  plus  avantageux.  Le 
vêtement  de  ces  guerriers  eft  très  - bi- 
garré ) il  confifte  en  trois  grandes  piè- 
ces d’étoffes  trouées  au  milieu , & po- 
fées  les  unes  fur  les  autres  : celle  du 
deffous  & la  plus  large , eft  blanche , 
la  leconde  eft  rouge , & la^ilipérieure 
& la  plus  courte  eft  brune.  Leurs  bou- 
cliers ou  cuiraffes  font  d’ofier  , cou- 
verts de  plumes  ôc  de  dents  de  goulu. 
Il  y a des  calques  d une  grandeur  (i 
énorme  j qu  ils  ont  près  de  cinq  pieds 
de  haut.  Ce  font  de  longs  bonnets  d’o- 
ffer  cylindriques  ; la  partie  antérieure 
eft  cachée  par  un  demi-cercle  plus  ferré^ 
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èc  qui  devient  plus  large  au  fommet  ; 
il  fe  détache  enfuitq  du  cylindre,  de 
maniéré  à former  une  courbe.  Ce  fron- 
teau , de  la  largeur  de  quatre  pieds , 
eft  revêtu  par-tout  de  plumes  luifantes 
bleues  & vertes  dune  efpèce  de  pi- 
geon , & d’une  afféz  jolie  bordure  de 
plumes  bleues  ; un  nombre  prodigieux 
de  longues  plumes  de  queues  d oifeaux 
du  Tropique,  divergent  de  lès  bords  en 
rayons  , ce  qui  reflemble  à 1 auréole 
dont  les  Peintres  ornent  communément 
les  têtes  des  Anges  & des  Saints.  Les 
principaux  Commandans  fe  diftinguent 
par  de  longues  queues  rondes , compo- 
fées  de  plumes  vertes  & jaunes  qui  pen- 
dent fur  leur  dos,  ce  qui  les  fait  reflem- 
bler  aux  Bachas  Turcs.  L Amiral  en 
porte  cinq  , à l’extrémité  delquelles 
flottent  des  cordons  de  bourre  de  cocos 
entremêlés  de  plumes  rouges.  Il  ne  porte 
point  de  cafque,’mais  un  turban.  Des 
pavillons  , des  banderolles  décorent  les 
pirogues  j deforte  qu’elles  forment  un 
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fpeaacle  majeftueux.  Des  maffues  , dos 
piques  & des  pierres  compofent  les  inA 
trumens  de  guerre.  Les  bâtimens  font 
rangés  les  uns  auprès  des  autres  , la 
proue  tournée  vers  la  côte  , le  vailTeau 
Amiral  occupe  le  centre.  Entre  les  bâ- 
timens de  guerre  , il  y a encore  des 
doubles  pirogues  plus  petites  , qui  por- 
tent toutes  un  pavillon  peu  Ipacieux , 
& un  mat  & une  voile , ce  dont  man- 
quent les  pirogues  de  guerre.  Ces  bâ- 
timens font  deflmés  aux  tranfports  & à 
1 ’avitaillement  ; car  les  Naturels  ne  laif- 
fent  dans  les  pirogues  de  guerre  aucun® 
elpece  de  provilîons.  Chaque  pirogue 
contient  environ  quarante  hommes , ce 
qui  donne  fept  mille  fopt  cens  foixante 
hommes  pour  trois  cens  trente  bâti- 
mens dont  cette  flotte  eft  compofée. 
Le  Tpeftacle  d’une  pareille  flotte  aug- 
mente encore  les  idées  de  puiflance 
& de  richefles  que  l’on  a de  cette  Ifle  ; 
& 1 on  eft  dans  un  étonnement  extrême 
en  penfant  aux  outils  dont  fe  fervent 
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Y ces  peuples  pour  leurs  travaux  j & 1 on 
admire  la  patience  qu’il  leur  a fallu , 
pouf  aBattre  des  arbres  énormes , pour 
couper  ôc  polir  leurs  branches  , & en- 
fin pour  porter  ces  lourds  bâtimens  à 
im  fi  haut  degré  de  perfeélion,  C’eft 
avec  une  hache  de  pierre,  un  cizeau,’ 
un  morceau  de  corail  ôc  une  peau  de 
raye , que  ces  habitans  induftrieux  pro- 
duifent  de  pareils  ouvrages.  Une  étoffe 
blanche  eft  placée*  entre  les  deux  becs 
de  chaque  pirogue , ce  qui  tient  lieu 
de  pavillon,  ôc  le  vent  l’enfle  comme 
une  voile.  D’autres  portent  une  étoffe 
bariolée  de  rayures  rouges  , qui  fert  à 
reconnaître  les  divifions  de  chaque  Com- 
mandant. Ces  pirogues  vont  autant  à 
..  rames  qu’à  ” voiles.  * On  remarque  dans 
chaque  bâtiment  de  gros  tas  de  piques 
ôc  de  longues  maffues  , ou  des  haches 
^e  bataille , dreffées  contre  la  plate-for- 
me. Chaque  guerrier  tient  d’ailleurs  à 
la  main  une  pique  ou  une  maffue  ; il  y 
a auffi  des  amas  de  greffes  pierres,  Sui; 
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quelques-unes  des  petites  pirogues  o« 
apperçoit  une  affez  grande  quantité  de 
feuilles  de  bananes  , c eft-là  où  l’on  dé- 
pofè  les  morts  : ils  donnent  à ces  bâti- 
mens  le  nom  de  Ewaa  no  t&atua  y ou 
pirogues  de  la  Divinité  {a). 

Maniéré  de  Ces  Inlùlaires  ont  beaucoup  d’agilité 
combat  e jgg  maniérés  de  com- 

battre homme  à homme.  Ils  parent  fore 
adroitement  les  coups  que  leurs  adver- 
làires  eflayent  de  leur  porter  ; iis  font 
un  faut  en  l’air  pour  éviter  les  coups 
de  maffue  qu’ils  tâchent  de  s’appliquer 
fur  les  jambes;  & afin  d’éviter  ceux  qui 
menacent  leur  tête  , ils  fe  courbent  un 
peu  f & lautent  de  côté , de  maniéré 
que  le  coup  tombe  à terre.  Ils  parent 
les  coups  de  piques  & de  dards , à l’aide 
d’une  pique  qu’ils  tiennent  droite  devant 
eux;  ils  s’inclinent  enfuite  plus  ou  moins, 
fuivant  la  partie  du  corps  qu’attaqhe 
leur  ennemi , ôc  qu’ils  veulent  garantir. 


(a)  Cook , com.  Il , p.  joo* 
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Ces  champions  ne  portent  aucun  vête- 
ment fuperflu  f car  ils  font  prefque 
nuds  (a). 

Les  conquérans  emportent  les  mâ-Troph^«s. 
choires  des  ennemis  qu’ils  ont  vaincus, 

& les  réunîlTent  dans  un  même  lieu  en 
les  fufpendant  dans  une  elpèce  d’en- 
ceinte , ainli  que  les*  Sauvages  de  l’A- 
mérique feptentrionale  portent  en  triom- 
phe les  chevelures  des  hommes  qu’ils 
ont  tués  (l>). 

Les  Infulaires  de  Tlfle  d’Otahiti  s’en-  Combats 
tretiennent  dans  l’art  de  la  guerre  par 
des  combats  qui  fe  font  avec  une  forte 
d’appareil  ; c’eft  ordinairement  dans  une 
grande  place  palilTadée  de  bambous, 
d’environ  trois  pieds  de  haut.  Le  Chef 
s aflîed  dans  la  partie  lùpérieure  de  l’am- 
phithéâtre , & les  principales  perfonnes 
de  fa  fuite  font  rangées  en  demi-cercle 
a les  côtés , ce  font  les  juges  qui  doi- 


(«)  Cook,  t.  Il,  p.  J 54. 

(i)  Relat.  de  Cook , Bank  & Solând,  t.  II , p, 
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vent  applaudir  au  vainc^ueur.  Quand 
tout  eft  prêt , dix  ou  douze  hommes  j 
qui  font  les  combattans  , & qui  n’ont 
d’autre  vêtement  qu’une  ceinture  d’é- 
toffe , entrent  dans  l’arêne  ; ils  en  font 
le  tour  lentement  ôc  les  regards  baifl’és, 
la  main  gauche  fur  la  poitrine  : de  la 
droite  , qui  eft  ouverte  , ils  frappent 
fouvent  l’avant-bras  de  la  première  avec 
tant  de  roideur  , que  le  coup  produit 
un  fon  affez  aigu  ; c’eft  le  figne  d’un 
défi  général  que  fe  font  les  combattans 
les  uns  aux  autres  , ou  qu’ils  adreffent 
aux  fpeûateurs.  Ils  fe  donnent  des  défis 
particuliers,  & chacun  choifît  fon  ad- 
verfaire.  Cette  cérémonie  préliminaire 
confifte  à joindre  le  bout  des  doigts , & 
à les  appuyer  fur  la  poitrine  , en  re- 
muant èn  même  tems  les  coudes  en 
haut  ôc  en  bas  avec  beaucoup  de  vîteffe. 
Si  l’homme  à qui  le  lutteur  s’adreffe, 
accepte  le  défi  , il  répété  les  mêmes 
fignes  ; ils  fe  mettent  tout  auffi  - tôt 
l’un  ôc  l’autre  dans  l’attitude  de  com- 
battre. 
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tattre.  Une  minute  après  , ils  en  vien- 
nent aux  mains.  Le  grand  point  eft  de 
faifir  l’adverfaire  par  la  cuiffe , ou  par 
le  bras,  les  cheveux  ou  la  ceinture,  & 
de  le  renverfeï.  Lorfque  le  combat  eft 
fini , les  vieillards  applaudiffent  au  vain- 
queur par  quelques  mots  que  toute  l’al^ 
lemblée  répété  en  choeur  fur  une  e£- 
pèce  de  chant  , & la  viéloire  eft  ordi- 
nairement célébrée  par  trois  cris  de 
joie , auxquels  des  oreilles  européennes 
auraient  de  la  peine  à s’accoutumer. 
Pendant  le  combat  , on  exécute  des 
danfes  & des  chants.  Il  eft  à remarquer 
que  le  vainqueur  ne  montre  à fon  ad-, 
verfaire  aucun  ligne  d’orgueil  & de  ftif- 
fifance , & que  le  vaincu  ne  murmure 
point  de  la  gloire  de  fon  rival  ; pen- 
dant tout  le  combat , on  voit  fe  foute- 
nir  la  bienveillance  & la  bonne-humeur. 
Ces  combats  durent  environ  deux  heu- 
res , après  lefquels  il  y a un  grand  re- 
pas. Ces  fortes  de  combats  reffemblent 
^ez  , mais  d’une  maniéré  grotefque , 


Armes. 
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aux  combats  des  Athlètes  de  Tantiquî- 

té  (^z). 

Les  principales  armes  des  Otahitiens 
font  des  maffues  , des  bâtons  noueui 
par  le  bout , & les  pierres , qu’ils  lan- 
çent  avec  la  main  ou  avec  la  fronde. 
Ils  ont  des  arcs  & des  flèches  ; celles- 
ci  ne  font  pas  pointues , mais  feulement 
terminées  par  une  pierre  ronde.  Leur 
maniéré  de  tirer  eft  lînguliere  : ils  s’a- 
genouillent , & au  înoment  où  la  flèche 
part , ils  laiflent  tomber  l’arc  ; ils  ne 
s’en  fervent  que  pour  tuer  des  oifeaux , 
& fur-tout  des  tourterelles  alTez  graf- 
fes , dont  ils  ont  une  alfez  grartde  quan- 
tité {h). 

Leur  maniéré  de  défigner  la  paix  , 
eft  d’agiter  orne  large  feuille  verte  qu’ils 
tiennent  en  main , en  pouflant  des  ac- 
clamations réitérées  de  Tayo-e.  La  tige 
de  plantin  qu’ils  jettent  à ceux  avec  lef 


{a)  Relat,  de  Cook  , Bank  Ôc  Soland.  r.  II , p. 
(b)  Bank  ôc  Soland.  c.  Il  | p.  léo. 
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quels  Us  cherchent  à lier  amitié  , eft. 
un  fymbole  de  paix.  Ils  font  encore  dif-, 
férens  préfens  , qui  confiftent  en  diver- 
les  productions  du  pays  (a), 

Lorfque  les  Infulaires  voifîns  veulent  Guerre, 
former  une  attaque  contre  Tlfle , cha- 
que Diftriâ:  d’Otahiti,  fous  le  comman- 
dement d’un  Æarée  ou  Chef,  eft  obligé 
de  fournir  fon  contingent  de  foldats, 
pour  la  défenfe  commune  ; & les  for- 
ces réunies  de  l’Ifle  font  commandées,, 
par  V Æarée  vahée  ou  Roi  (B), 

On  trouve  dans  la  vie  de  ces  Infù- 
laires  Tuniformité  du  bonheur.  Ils  le  ^ uiag.s. 
lèvent  avec  le  foleil;  ils  vont  fe  laver  à 
la  riviere  ou  à une  fontaine  j Us  palTent 
le  matin  à travaiUer  ou  à fe  promener 
jufqu’à  ce  que  la  chaleur  augmente  ; ils 
fe  retirent  alors  dans  leurs  habitations , 
ou  ils  fe  repofent  à l’ombre  d^un  arbre. 

Là  ils  s’amufent  à liffer  leurs  cheveux , Occupa- 

tiOBS. 


(a)  Cook  , t.  i , p-  300, 

Relac.  de  Cook , Bank  & Soland.  t.  Il , p.  j 
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ou  à les  parfumer  d’huile  odorante ou 
ils  jouent  de  la  flûte  6c  chantent , ou 
enfin  ils  écoutent  le  ramage  des  oi- 
féaux.  A midi  ils  dînent  ; après  leur 
repas , ils  reprennent  leurs  travaux  ou 
leurs  amufemens  domeftiques , 6c  l’on 
remarque  dans  cet  intervalle  une  af- 
fection mutuelle  répandue  dans  tous  les 
cœurs;  les  voyageurs  ont  fouvent  joui 
de  ce  fpeCtacle  d’innocence  6c  de  bon- 
heur. Les  faillies  gaies  fans  malice , les 
contes  Amples , la  danfe  joyeufe  ôc  un 
fouper  frugal  amènent  le  foir.  On  fe 
lave  une  fécondé  fois  à la  riviere , 6c  on 
finit  ainfi  la  journée  fans  inquiétude  6c 
fans  peine.  ' Si  l’On  faifait  un  parallèle 
de  cette  vie  fauvage  avec  celle  des  peu- 
ples civilifés , quel  contrafte  ? Où  trou- 
verait-on la  vraie  jouiffance  ? C’eft  ce 
qui  refte  à penfer  (a). 


(a)  Cook  , t.  Il,  p.  360. 

Les  Indiens  croient  que  le  repos  & le  néant  fonr 
le  fondement  de  toutes  chofes  | ^ ia  fin  où  elles 
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La.  fabrique  des  étoffes  eft  un  paffe- 
tems  agréable;  & la  conftruâion  des 
cabanes  6c  des  pirogues,  ainfi  que  les 
manufaélures  des  outils  ôc  des  armes , 
font  des  occupations  amufantes , parce 
que  les  ouvriers  jouiffent  du  fruit  de 
leurs  travaux.  Ils  paffent  donc  la  plu- 
part de  leurs  jours  dans  un  cercle  de 
jouiffances  variées  ôc  au  milieu  dun 
pays  ou  la  nature  a formé  des  payfages 
charmans,  où  la  température  de  l’air 
eft  chaude  , rnais  rafraîchie  fans  ceffe 
par  une  brize  de  mer;  où  enfin  le  ciel 


aboutilfent*  Ils  regardent  donc  lentiere  ina<51ion  com- 
me l’état  le  plus  parfait  & l’objet  de  leurs  défirs.  Ils 
donnent  au  fouverain  Etre  le  furnom  d immobile.  Les 
Siamois  croient  que  la  félicité  fuprê.me  coniifte  a n être 
point  obligé  d’animef  une  machine  ^ & de  faire  agir 
im  corps.  Dans  un  pays  ou  la  chaleur  excelfive  énerve 
6c  accable , le  repos  eft  fl  délicieux  ôc  le  mouvement 
û pénible,  quê  ce  fyftême  de  métaphylîque  paraît 
naturel.  Malgré  cela , plus  les  caufes  phyfiques  por- 
tent les  hommes  au  repas  , plus  les  caufes  morales 
les  en  doivent  lloigner.  (Montefq.  Efp.  des  Loix, 

P-  Jii-) 
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eft  prefque  toujours  fereîn  (a). 

Pour  former  remplacement  de  leurs 
cafés , ils  ne  coupent  des  arbres  qu’au- 
tant  qu’il  leur  en  faut  pour  empêcher 
que  le  chaume  dont  elles  font  couver- 
tes ne  pourriffe  par  l’eau  qui  dégoutterait 
des  branches  , de  maniéré  qu’en  for- 
tant  de  fa  cabane , l’Otahitien  fe  trou- 
ve fous  un  ombrage  le  plus  agréable 
qu’il  foit  polîible  d’imaginer.  Ce  font 
îlir-tout  des  bocages  de  fruits  fans  brouf 
failles , & entrecoupés  de  chaque  côté 
par  des  fentîers  qui  conduifent  d’une 
habitation  à l’autre.  Les  maifons  ne 
font  pas  rangées  en  villages,  mais  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  d’environ  cin- 
quante verges,  ôc  environnées  de  peti- 
tes plantations.  Rien  n’eftplus  délicieux 
que  ces  ombrages  dans  un  climat  fi 
chaud  ; il  eft  impoffîble  de  trouver  de 
plus  belles  promenades.  Un  air  pur  y 
circule  librement , Ôc  les  maifons  n’ayant  1 
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point  de  murailles,  elles  reçoivent  les 
zéphirs  Ôc  les  vents  du  côté  où  ils 
foufflent.  Il  y a d’autres  maifons  beau- 
coup plus  grandes , qui  font  bâties  pour 
fcrvirde  retraite  à tous  les  habitansd’un 
canton.  Quelques-unes  ont  deux  cents 
pieds  de  long , trente  de  large  & vingt 
d’élévation  : elles  font  eonftruites  & 
entretenues  aux  fraîx  communs  du  Dif- 
tria  pour  lequel  elles  font  deftinées  ; 
elles  font  environnées  de  palilfades.  Les 
maifons  n’ont  point  de  murailles,  parce 
que  ce  Peuple  pas  befoin  de  lieux 

Il  n’a  aucune  idée  de  Findécence.  Il  Caraâèrc. 
fatisfait  en  public  à fes  befoins , à fes 
defirs  , à fes  palTions  fans  aucun  feru- 
pule.  Des  hommes  qui  n’ont  point 
d’idée  de  la  pudeur  par  rapport  aux 
aaions  , ne  peuvent  pas  en  avoir  rela- 
tivement aux  paroles.  AulTi  la  conver- 
fation  de  ces  Infulaires  roule-t-elle  fur 
ce  qui  eH  la  fource  de  leurs  plaifirs  , 

^ les  deux  fexes  y parlent  de  tout  làns 

D iv 
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retenue  ; dans  les  termes  les  plus  Am- 
ples J & agiflent  de  même.  D'ailleurs 
la  douceur  de  leur  caractère  le  montre 
dans  leurs  regards  & dans  leurs  aaions. 
Ils  dpnnent  des  marques  de  tendreffe 
& daffeaîon  en  prenant  les  mains,  en 
s’appuyant  fur  les  épaules  de  ceux  qu’ils 
aiment,  ils  les  embralTent  {a).  La  confian- 
ce de  ce  Peuple , & fa  conduite  cordiale 
& familière  le  montre  dans  un  jour  le 
plus  favorable , & l’ôn  elï  convaincu  , 
en  vivant  avec  eux  , que  le  reirentiment 
des  injures  & l’efprit  de  vengeance 
tourmentent  peu  les  bons  & fmiples 
Taïtiens 

— . — - 

Cook  ) f.  ï ^ p,  j’oi* 

(i)  Cook,  t.  I , p.  356. 

^ A Jnefure  que  les  hommes  vivent  en  foçiété-,  & 
s’unilTent  fous  l’empire  des  loix  & d’une  police  régu- 
lière, leurs  mœurs  s’adouciflenr  ; les  lèntimens  d’hu- 
jnanité  naiffent  en  eux.  Les  droits  & les  devoirs  font 
inieux  connus.  La  férocité  des  guerres  s’affaiblit;  & 
meme  au  milieu  des  combats  , les  hommes  ’fe  fou..  ' 
viennent  de  ce  qu’ils  fe  doivent  mutuellement.  Le  fau- 
vage  combat  pour  détruire,  le  citoyen  pour  conqué-. 
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Il  eft  doux  de  penfer  qne  la  philan- 
tropie femble  naturelle  à tous  les  hom- 
mes , & que  les  idées  fauvages  de  dé- 
fiance ôc  de  haine  ne  font  que  la  fuite 
de  la  dépravation  des  moeurs  , qui  ne 
peut  exifter  chez  un  Peuple  qui  n’en  a 
pas  même  l’idée.  On  puife  la  preuve 
de  cette  réflexion  dans  le  fait  fuivant. 
Le  Capitaine  Wallis,  le  i8  Juin  17<Î7> 
ayant  eu  un  différent  avec  les  Natu- 
rels d’Otahiti , il  fit  faire  feu  deflus  , 
il  en  blefla  & tua  un  afftz  grand  nom- 
bre. Ce  bon  Peuple  quelque  tems  après 
oubliant  ce  défaftre*,  fit  la  paix  avec  le 
Navigateur  Anglais,  & lui  fournit  beau- 


yir.  Le  premier  eft  inacce^ble  à toute  pitié,  & n’é- 
pargne perfbnne;  le  dernier  a acquis  une  fenfîbilicé  qui 
adoucit  fes  fureurs.  Il  eft  encore  beaucoup  de  péuples 
des  Indes  à qui  ce  degré  de  fenfibilité  eft  totalement 
étranger.  La  barbarie  avec  laquelle  ils  font  la  guerre 
eft  telle  qu’on  ne  peut  s’empêcher  d’en  conclure  qu’ils 
font  bien  imparfaitement  cîvilifés.  Cette  réflexion  eft 
toute  à la  gloire  des  peuples  d’Otahiti.  (Hift.  dç  l’Anier. 
par  Robertfon,  t.  Il,  p.  zS8,) 
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coup  de  rafraîchiflemens  en  fruits  j en 
volailles  & en  cochons  (a). 

!é»*au  voir  Malgré  -ces  qualités  naturelles  qu’on 
remarque  dans  le  caradère  des  Otahi- 
tiens  , l’on  y obferve  aufli  des . vices 
dominans  ; celui  du  vol  eft  le  plus  gé- 
néral ; ils  font  les  plus  grands  voleurs 
& les  plus  déterminés  de  la  terre.  Mais 
il  faut  confidérer  auffi  que  ces  Peu- 
ples , p>ar  les  fimples  fentimens  de  la 
confcience  naturelle , ont  une  connaif- 
fance  du  jufte  & de  l’injufte , & qu’ils 
fe  condamnent  eux-mêmes  , lorfqu’ils 
font  aux  autres  ce  'qu’ils  ne  voudraient 
pas  qui  leur  fût  fait.  Il  eft  plus  que 
certain  qu’ils  fentent  la  force  des  obli- 
gations morales  ; & s’ils  regardaient 
comme  indifférentes  les  adions  qu’on 
leur  impute , ils  ne  feraient  pas  fi  fort 
agités  lorfqu’on  leur  démontre  la  fauf- 
Réflexions  fêté  de  l’accufation.  On  doit  fans  doute 
juger,  de  la  vertu  de  ce  Peuple  par  la 


(a)  Cook  , t.  I , p.  198, 
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ïbule  fôglc  fondaitientals  d@  la  moraloj! 
& par  la  conformité  de  leur  conduite 
à l’égard  de  ce  qu’ils  croient  être  jufte. 
Mais  on  ne  doit  pas  conclure  que  le 
vol  fuppofe  dans  leur  caraêtere  la  meme 
dépravation  qu’on  rencontrerait  dans 
un  Européen  qui  aurait  commis  ces 
aélions.  Leur  tentation  eft  fi  forte , a 
la  vue  des  objets  qu’ils  croient  leur 
être  utiles  , que  fi  ceux  qui  ont  plus 
de  connailfances , de  meilleurs  princi- 
pes, 6c  de  plus  grands  motifs  de  réfifi 
ter  à l’appât  d’une  aêlion  avantageulè 
& mal-honnête  , en  éprouvaient  unfl 
■pareille , ils  feraient  regardés  comme 
des  hommes  d’une  probité  rare  , s ils 
avaient  le  courage  de  la  furmonter.  Un 
Indien  au  milieu  de  quelques  couteaux 
de  la  valeur  d’un  fol , de  la  raffade , & 
de  morceaux  de  verre  rompu , eft  dans 
le  même  état  d’épreuves  , que  le  der- 
nier des  valets  à côté  de  plufieura 
■coffres  ouverts  , remplis  d’or  & de  bi-> 


Repas. 
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joux  {a),  D’ou  l’on  peut  conclure  que 
fl  les  Otahitiens  font  portés  au  vol , il 
n eftpas  fi  haiflTable  parmi  eux  que  parmi 
nous.  Un  Peuple  qui  fatisfait  fi  aifément 
a fes  befoins,  & chez  lequel  les  hom- 
mes de  tous  les  rangs  vivent  de  même, 
ont  peu  de  motifs  de  commettre  des 
vols.  Les  maifons  ouvertes,  fans  por- 
tes , fans  grillages , font  des  preuves 
bien  fenfibles  de  leur  fécurité  mutuelle. 
Nous  fommes  plus  blâmables  qu’eux  , 
puilque  nous  les  expolbns  à des  tenta- 
tions trop  fortes  en  leur  préfentant  des 
objets  inconnus , à la  vue  defquels  ils 
ne  peuvent  réfifter.  Ils  lemblent  d’ail- 
leurs attacher  peu  d’importance  à leurs 
larcins , peut-être  parce  qu’ils  croient 
ne  pas  occafionner  de  grands  dom- 
mages. 

Dans  la  vie  fimple  ôc  toutefois  natu- 
relle que  mènent  ces  Infulaires  , leurs 


(a)  Rclat.de  Cook,  Bajik  & SoUnd.  t.  II,  p. 
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tepas,  quoique  fans  tables  , fe  paflent 
avec  beaucoup  de  propreté  ; leurs  mets 
font  trop  fmples  & en  trop  petit  nom- 
bre pour  qu’il  ÿ régné  de  l’oftentation. 
Ils  mangent  ordinairement  feuls  ; ce": 
pendant  lorfqu’q;n  étranger  les  vifite  ^ 
ils  l’admettent  quelquefois  à manger  avec 
eux.  L’Otahitien  s’aiïied  fous  un  arbre 
vis-à-vis  de  fa  maifon  : fa  nappe  eft 
une  certaine  quantité  de  feuilles  ; un 
panier  contient  fa  provifion  , & des 
coques  de  noix  de  cocos  font  fesbou* 
teilles,  qui  contiennent  de  l’eau  falée 
& de  l’eau  douce.  Les  Naturels  d’urt 
rang  plus  élevé  que  le  peuple,  fe  lavent 
la  bouche  & les  mains  avant , après  & 
pendant  le  cours  du  repas.*  Ces  Peuples 
prennent  une  quantité  étonnante  d’ali- 
mens  dans  un  feul  repas  ; ils  dorment 
après  ^ il  n’y  a que  les  jeunes  gens  qui 
relient  éveillés  par  l’aélivité  & l’effer- 
. vefcence  de  leur  âge  {a).  Quoique  les 


(«)  Relat,  de  Cook , Bank  & Soland.  t,  II , p.  4}  7. 
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Naturels  aiment  allez  les  maniérés  êu* 
ropéennes , ils  ont  beaucoup  de  diffi^ 
cultés  à les  fuivre.  Le  Capitaine  Four* 

• * neaux  ayant  fait  manger  un  des  Infu- 

laires  avec  lui  ; celui-ci  entreprit  bien* 
tôt  de  fe  fervir  du  (^uteau  ôc  de  la 
fourchette  dans  le  repas  j mais  lorfqu’il 
avait  pris  un  morceau  avec  la  derniere, 
il  ne  pouvait  pas  parvenir  à conduire 
cet  inftrument,  il  portait  la  main  à fa 
bouche , entraîné  par  la  force  de  l’ha- 
bitude , & le  morceau  qui  était  au  bout 
de  la  fourchette,  allait  paffer  à côté 
de  fon  oreille. 

Nourritures  Les  Otahitiens  le  nourrilTent  de  co- 
chons , de  volailles  , de  chiens  & de 
poilTons  , de  fruits  à pain  ^ de  bananes  f 
^ignames , de  pommes , ôc  d’un  autre 
fruit  aigre  , qui  n’eft  pas  bon  de  lui- 
même,  mais  qui  donne  un  goût  fort 
agréable  au  fruit  à pain  grillé  avec 
lequel  ils  le  mangent  Ibuvent.  Il  y a. 
dans  rifle  beaucoup  de  rats  , mais  les  ■ 
Naturels  n en  mangent  point.  La  ri* 
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vîerc  fouïtiit  de  très-bons  mulets  y mai® 
ils  ne  font  ni  gras  , ni  ^ grande  quarr- 
tité.  Les  Infulaires  trouvent  fur  le  récif 
des  conques  , des  moules  & d autres 
coquillages  qu’ils  prennent  a la  marée 
baffe  , & qu’ils  mangent  cruds  avec  du 
fruit  à pain,  avant  de  retourner  à ter-, 

XQ  {a). 

Leur  maniéré  de  faire  cuire  la  vian-^, 
de  eft  alfez  ingénieufe.  Ils  produifentiesaiimen». 
du  feu  en  frottant  le  bout  dun  mor- 
ceau de  bois  fur  le  coté  d un  autre  y 
ils  font  enfuite  un  creux  d’un  demi- 
pied  de  profondeur  & de  deux  ou  trois 
verges  de  circonférence  i iis  en  pavent 
le  fond  avec  de  gros  cailloux  unis  ; 
ils  font  du  feu  avec  du  bois  fec  , des 
feuilles  & des  coques  de  noix  de  co- 
cos. Lorfque  leurs  pierres  font  alfez 
chaudes  , ils  féparent  les  charbons , ÔC 
retirent  les  cendres  fur  les  côtés  ; ils 
couvrent  le  foyer  d’une  couche  de 


(«>  Bask  & Soland.  t,  Il , f.  150, 
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feuilles  vertes  de  cocotiers  , & ilâ  y 
placent  Tanimal  qu’ils  veulent  cuire  j 
après  l’avoir  envetoppé  de  feuilles  de 
plane.  Si  c’eft  un  petit  cochon  j ils  l’ap- 
prêtent ainfi  fans  le  dépecer , ils  le 
coupent  en  morceaux  s’il  eft  gros.  Lorf- 
qu’il  eft  dans  le  foyer , ils  le  recou- 
vrent de  charbons , ôc  ils  mettent  par- 
deflus  une  autre  couche  de  fruits  à 
pain  ÔC  Alignâmes  , également  envelop- 
pés dans  des  feuilles  de  plane  ; ils  y 
répandent  enfuite  le  refte  des  cendres , 
des  pierres  chaudes  , ôc  beaucoup  de 
feuilles  de  cocos  ; ils  revêtent  le  tout 
de  terre  , afin  d’y  concentrer  la  cha- 
leur. Ils  ouvrent  le  trou  après  un  cer- 
tain tems  proportionné  au  volume  de 
l’animal  qu’il  contient  ; alors  ils  en 
tirent  la  viande-,  qui  eft  tendre,  pleine 
de  lues,  ôc  beaucoup  meilleure  que  fi 
elle  avait  été  apprêtée  d’une  autre  ma- 
niéré. Le  JUS  des  fruits  ôc  l’eau  fàlé© 
forment  toutes  leurs  fauces.  Ils  n’ont 
d autres  couteaux  que  - des -coquilles , 

avec 
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avec  iefquelles  ils  découpent  très-adroi* 
tement  , & dont  ils  fe  fervent  tou'p 
jours a)*  Ils  nont  pas  de  vafe  ou  de 
poterie  qui  fupporte  l’aétion  du  feu  ; 
ils  n ont  aucune  idée  de  l’eau  chaude , 
iii  de  les  effets  ÿ 6c  comme  ils  n’ont 
aucun  vafe  pour  la  contenir  6c  la  fou- 
mettre  a la  chaleur  ignée  , ils  ne  con- 
çoivent pas  plus  qu’on  puiffe  échauffer 
l’eau , que  de  la  rendre  folide  {b). 

Leur  maaiere  de  préparer  leur  boif- 
Ibn  eft  aufli  iîmple  que  dégoûtante. 
La  liqueur  qu’ils  font  avec  la  plante 
Avà-âua,  s’exprime  delà  racine.  Plu- 
fieurs  perfonnes  mâchent  ces  racines 
jufqu’à  ce  qu’elles  foient  molles  ôc 
tendres , enfuite  elles  les  crachent  dans 
un  même  plat  de  bois.  Quand  elles  en 
ont  mâché  une  quantité  fuffifante , elles 
y mettent  plus  ou  moins  d’eau  , fui- 
vant  que  le  jus  de  la  racine  eff  plus 


(1>)  Bank  & Soland.  t.  II , p,  r 

[b)  Robertfon , Hift.  de  l’Ainériq.  M , p.  5,7. 
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ou  moins  fort.  Dès  que  le  jus  eft  ainlî 
délayé  , on  le  palfe  à travers  une  étoffe 
fibreufe , qui  tient  lieu  de  preffoir  : la 
liqueur  dès  ce  moment  eft  potable^ 
elle  fe  fait  au  moment  où  on  veut  la 
boire  ; elle  a un  goût  de  poivre , mal- 
gré cela  elle  eft  affez  inlipide.  Quoi- 
qu’elle foit  enivrante  , elle  ne  produit 
pas  fouvent  fon  effet  fur  les  Naturels, 
qui  en  boivent  avec  modération  & peu 
à la  fois.  Ils  mâchent  iouvent  cette 
racine  , comme  les  Européens  mâchent 
le  tabac , & ils  avalent  leur  faliye.  Plii- 
fieurs  mangent  des  morceaux  ds  cette 
racine  (a). 

Propreté.  Outre  rufage  des  Inlùlaires  d’Ota- 
hiti  de  fe  laver  la  bouche  & les  mains 
plufieurs  fois  daias  les  repas  , ils  fe  la- 
vent encore  çonftamment  tont  le  corps 
dans  une  eau.  courante  , trois  fois;  par 
jour , à quelque  diftance  qu’ils  foienc 


(a)  Cook  , tom,  1 , p.  456. 
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Üe  la  mer  ou  de  quelque  riviere.  On 
ne  trouve  fur  leurs  vêtemens  aucunes 
tacher  ni  malpropreté  ; enforte  que 
dans  une  affemblée  nombreufe  d’Ota- 
hitiens,  on  n’eft  jamais  incommodé  que 
de  la  chaleur»  On  n’en  peut  pas  dire 
de  même  des  Ibeiétés  les  plus  brillantes 
de  l’Europe  w. 

Ea  în^nicrc  c^iic  les  Otûîiiticns  ^in*' 
ploient  pour  fe  délaffer  , eft  allez  na- 
turelle.  Les  femmes  font  chargées  de 
cet  emploi  envers  les  étrangers.  Elles 
frottent  de  leurs  mains  les  bras  & les 
jambes  , & elles  preffent  doucement 
les  mufcles  entre  leurs  doigts.  On  ne 
peut  pas  dire  li  cette  opération  faci- 
lite la  circulation  du  fàng , ou  rend 
leur  élafticité  naturelle  aux  mufcles  fa- 
tigués ; ce  qu’il  y a de  certain  , c’ell 
que  l’effet  de  ce  frottement  eft  extrê- 
mement falutaire.  Cet  ufage  eft  corn- 


(æ)  üelât,  Cook } Bank  ôc  Soland*  t*  II.  p.  477* 
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mun  aux  Chinois  , & dans  toutes  les 
Indes  Orientales.  Ce  rafînement  de  vo* 
lupté  était  connu  des  Romains  mê* 
mes  (a). 

Coutumes  On  a déjà  traité  de  la  civilité  de  ces 
la  poUteiTe!  ï^fiilaires  à l’égard  des  étrangers  ; ils 
ont  en  outre  des  démonftrations  qui 
expriment  le  relpe«5t  qu’ils  doivent  aux 
fupérieurs.  C’eft  une  marque,  de  refpeâ: 
dû  au  Souverain  du  pays , que  d’avoit 
devant  lui  les  épaules  ôc  la  tête  nues  ; 
les  plus  grands  Seigneurs  ne  font  pas 
exceptés  de  cet  ufage.  Les  Taïtiens 
portent  ordinairement  les  cheveux 
courts , ôc  les  porter  longs  eft  un  pri- 
vilège accordé  aux  Princeffes  du  Sang 
Royal.  Leur  rang  ne  les  difpenlë  ce- 
pendant pas  d’avoir  les  épaules  décou- 
vertes en  préfence  du  Roi , cérémonie 
qui  procure  aux  femmes  les  occalions 


(a)  Cook  9 t.  1 , p.  J §4. 
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<îe  développer  toute  rélégartce  de  leur» 
formes  (a). 

On  a déjà  dît  que  ces  Infuîaîres  le  Occupa- 
coxichaient  une  heure  après  le  crépuf  foi”.*  * 
cule  du  foir.  Lorfqu’il  eft  nuit  , & 
qu’ils  font  raffemblés  en  famille  , il® 
chantent  des  couplets  de  ehanfons  ; & 
quoiqu’ils  n’aient  pas  befoin  de  feu  pour  , . 
fè  chauâFer , ils  fe  fervent  pourtant  d’un 
feu  artificiel  entre  le  coucher  du  foleil ,, 

& le  tems  où  ils  vont  fe  repofer  {b). 

Les  Otahitiens  font  toujours , ainfi  Caraétère*'^ 
que  les  enfaiia  , prêts  à exprimer  par 
des  larmes  tous  les  mouvemens  de  l’ame 
dont  ils.  font  fortement  agités , & com- 
me eux  ils  paraiffent  les  oublier  dès 
qu’ils  les  ont  verfées  (c)  ; ils  ont  donc 
^ la  fenfibilité  du  moment»  Mais  il  n’eft  .. 

pas  étonnant  que  le  chagrin  de  ces 
Peuples  fans  art  fait  palfager , 6c  qu’ils. 


(<l)  Coofc  , t,  I;,  p.  360» 

(h)  Relat.  de  Çook  , Batik  ôi  Solând;  t,  It,  p.  437. 
(c)  Relat.  de  Coek,  Bank  & Soland.  t.  II , p.  344, 
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expriment  fur- le -champ  & dune  ma^ 
niere  forte  les  fentim’ens  de  leur  ame. 
Ils  n’ont  jamais  appris  à déguifer  ou  à 
cacher  ce  qu’ils  fentent  ; & comme  ils 
n’ont  point  de  ces  penfées  habituelles 
qui  rappellent  fans  ceffe  le  paffé  , & 
anticipent  l’avenir  , ils  font  afFe£bés 
par  toutes  les  variations  du  moment  » 
ils  en  prennent  le  caraflière , & chan- 
gent de  dilpofitions  toutes  les  fois 
que  les  circonftances  changent.  Ils  ne 
lùivent  point  de  projets  d’un  jour  à 
1 autre , & ne  connailTent  pas  ces  fu- 
jets  continuels  d’inquiétude  , dont  la 
penfée  efl:  la  première  qui  s’empare  de 
l’efprît  au  moment  du  réveil  , & la 
derniere  que  l’on  quitte  au  moment 
du  fommeil.  Cependant,  fi  l’on  admet 
qu’ils  font  plus  heureux  que  nous  , iî 
faut  dire  que  l’enfant  eft  plus  heureux 
que  l’homme , ôc  que  nous  avons  per- 
du du  côté  du  bonheur  en  perfèéüon- 
nant  notre  nature  , en  augmentant  noa^ 
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contiaiffances , ôc  en  étendant  nos  vues 
par  la  civilifation. 

La  population  eft  nombreufe  dans  Poputatîoai 
un  pays  où  les  femmes  font  nubiles  à 
neuf  ou  dix  ans , ôc  où  elles  font  des 
enfans  pendant  l’efpace  de  vingt  an- 
nées. La  penfée  fe  porte  naturellement 
fur  f heureufe  fimplicité  dans  laquelle 
Içs  Taïtiens  paffent  leur  vie  ; car  ce 
manque  d’inquiétude  , qui  eft  le  pro- 
pre de  la  vie  fauvage  , eft  la  caufe  de 
la  plus  grande  population  (a). 

Le  Capitaine  Cook, dans  fon  Voyage  Desfemmes 
à Otahiti , rapporte  un  fait  qui  prouve 
que  les  femmes  en  général  ne  font 
pas  fort  réfervées  fur  la  libre  difpofi- 
tion  de  leur  perfonne.  Il  dit  qu’ayant 
fait  monter  fur  fon  Vaiffeau  quelques 
Naturels  du  pays  des  deux  fexes , il  y 
eut  une  femme  qui  eut  fort  envie  d’une 
paire  de  draps  qu’elle  vit  fur  un  Ht  j 


(«)  Cook , 1. 1 , p.  }7J* 
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fur  le  refus  que  fon  conduaeur  lui  en 
fit , elle  infifta , & lui  promit  en  échan-, 
g quelques  faveurs;  celui-ci  ne  les 
dédaigna  pas  : & comme  , dit  le  Na- 
vigateur Anglois,  la  viclime  approchait 
de  l'autel  de  t Hymen  , le  Vaijfeau  tou^ 
cha  : cet  événement  imprévu  interrompit 
la  folemnité  (a)» 


(ti)  Cook  , tom.  I,  p, 


Dans  la  plug  grande  partie  des  Indes  qu’un  nombre: 

infini  d Illes  & la  fituation  du  terrein  ont  divifdes  en 
Mue  infinité  de  petits  Etats  , od  il  n’y  a que  des  mi- 
.erabLs  qui  pillent,  & des  miiérables.  qui  Ibnt  pillés  j 
ceux  qu  on  appelle  des  Grands  » n’ont  que  de  très- petits, 
moyens  ; ceuxqu’pn  appelle  des  gens  riches , n’ont  que 
leurfubfiftance.La  clôture  des  ftmmes  n’y  peut  être  alTeri 
exaéie  pour  contenirla  corruption  de  leurs  mœurs  qui 
y eft  inconcevable.  C’eft-U  qqe  l’on  voitjufqu’à  quel 
point  les  vices  du  climat  laiffÀ  dans  une  grande  liberté 
peuvent  porter  k défbrdte.  G’eft-là  que  la  nature  a une 
force,&  la  pudeur  une  foibleffe  que  l’on  ne  peut  compren- 
dre.ll  femble  que  dans  ces  pays-là  les  deux  fexes  perdent- 
jufqu’à  leurs  propres  loix.  En  Guiuéfe,  quand  les  fem- 
mes rencontrent  un  homme  , elles  le  faifilTent  & k 
menacent  de  le  dénoncer  à leur  mari , s’il  les  méprife 
Elles  fe  gÜlTent  dans  Iç  lit  d’un  homme , çUçg  k réve^' 
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Il  *eft  certain  que  ces  Infulaires  ne 
paraiflent  pas  regarder  la  continence 
comme  une  vertu.  Les  Otahitiennes 
vendent  leurs  faveurs  aux  étrangers  H' 
brement  & publiquement  ; leurs  peres 
& leurs  freres  les  amènent  même  fou- 
vent  eux-mêmes,  afin  de  tranfîger  fur 
cet  article  : ils  connailTent  cependant 
le  prix  de  la  beauté  , ôc  la  valeur  du 
falaire  qu’on  demande  pour  la  jouiffancç 
d’une  femme  , eft  toujours  proportion- 
nelle à les  charmes.  Ce  n’eft  pas  l’u- 
fage  à Otahiti  que  les  hommes , uni- 
quement occupés  de  la  pêche  & de  la 
guerre , lailTent  au  fexe  le  plus  foible 
les  travaux  pénibles  du  ménage  & dé 
la  culture  ; une  douce  oifîveté  dans  ces 
climats  eft  le  partage  des  femmes,  & 
le  foin  de  plaire  aux  hommes  eft  leur 
plus  férieufe  occupation  (a). 

îent;  & s’il  les  refufe,  elles  le  menacent  4e  fe  laiffeir 
prendre  fur  le  fait.  (Montefq.  Efp.  des  Loix,  r.  I,  p. 
358.  Voyag.  de  Guinee,  Part.  II,  p,  191,) 

(^)  Bqugainv,  II  j f.  80. 
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Education  Dans  nos  climats  ôc  dans  beaucoun 

des  filles.  j»  . , r 

d autres , on  retient  les  filles  par  une 
éducation  analogue  aux  ufages  ; on  a 
foin  décarter  de  leur  efprit  toutes  les 
idées  qui  tiennent  à l’amour.  Il  arrive 
précifément  a Otahiti  tout  le  contraire. 
Les  jeunes  filles  danfent  entr’elles  , & 
s y donnent  des  pofitions  6c  des  gelles 
extrêmement  lafcifs , auxquels  on  ac- 
coutume les  enfans  dès  le  bas  - âge. 
Cette  danfe  eft  accompagnée  de  chants 
qui  expriment  encore  plus  clairement 
la  lubricité.  Ces  amufemens  permis  à 
une  jeune  fille , lui  font  interdits  dès 
le  moment  quelle  eft  devenue  femme; 
elle  peut  mettre  en  pratique  8c  réalifer 
les  fymboles  de  la  danfe.  D’après  cela 
on  ne  peut  pas  fuppofer  que  ces  Peu- 
ples eftiment  beaucoup  la  chafteté.  L’in- 
fidélité conjugale^  même  dans  la  femme, 
n eft  punie  que  par  quelques  paroles  du- 
res 6c  par  quelques  coups  légers  {a). 


(a)  M.  de  Moûtefcjuieu  rend  en  peu  de  mots 
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La  plupart  des  Otahitiens  des  deux  ^ W.* 
fexes  forment  des  fociétés  bien  extraor- 
dinaires , où  toutes  les  femmes  font 
communes  à tous  les  hommes.  Cet  ar- 
rangement met  dans  leurs  plaifirs  une 
variété  continuelle , dont  ils  ont  telle- 
ment befoin , que  le  meme  homme  & 
la  même  femme  n’habitent  pas  plus  de 
deux  ou  trois  jours  enfemble.  Si  une  Cruautés  à 
des  femmes  de  cette  fociété  devient 
enceinte  , ce  qui  arrive  rarement  par 
raifon  phyfîque , l’enfant  eft  étouffé  au 
moment  de  fa  naiffance  , afin  quil 
n’embarraffe  pas  le  pere  dans  fes  occu- 
pations journalières  , & qu’il  n inter- 


fon  de  ce  défordre  apparent.  Dans  Les  climats  du  nordy 
dit -il,  à peine  le  phyfique  de  V amour  a^t^il  la  force  de 
Je  rendre  bien  fenjible*  Dans  les  climats  tempères  ^ la-^ 
mour  accompagne  de  mille  accejjbires  ^fe  rend  agrea^ 
ble  par  des  chofes  qui  d*abord  Jemblent  etre  lui-^meme  ^ 
6*  ne  font  pas  encore  lui.  Dans  les  climats  plus  chauds^ 
on  aime  l^ amour  pour  lui-meme  3 il  e(l  la  caufe  unique  du 
bonheur.,  ilejllavie.  {Monter^.  Efp,  des  Loix,  tA% 
p,  J08.  ) 
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rompe  pas  la  mere  dans  les  plaifirs  de 
fon  abominable  proftitution.  Quelque- 
fois la  mere,  par  fenfibilité , furmonte 
cette  paffion  effrénée  de  la  brutalité 
pliitôt  que  de  l’inftina  ; alors  on  ne 
lui  permet  pas  de  làuver  la  vie  de  fon 
enfant , à moins  quelle  ne  trouve  un 
homme  qui  1 adopte  comme  étant  de 
lui  ; dans  ce  cas,  ils  font  tous  deux 
exclus  de  la  fociété , & perdent  pour 
toujours  tout  droit  aux  privilèges  & 
aux  plaifîrs  de  V'Aneoy  , nom  qu’ils 
donnent  à cette  fociété  infâme  {et}. 

Ce  vice  Malgré  ce  défordre  , qui  n’eft  pas 
général,  general  chez  ces  înfulaîres  ^ les  feni-, 
mes  d Otahiti , comme  l’ont  affuré  fans 
fondement  quelques  Voyageurs  , ne 
font  pas  toutes  portées  à accorder  les 
dernieres  faveurs  à ceux  qui  veulent 
les  payer.  Il  eft  auffi  difficile  dans  ce 
pays  , comme  dans  tout  autre  , d’avoir 


(a)  Relac.  de  Cook , Bank  & Soland.  t.  II 
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des  familiarités  avec  les  femmes  ma- 
riées & avec  celles  qui  ne  le  font  pas , 
fi  l’on  en  excepte  toutefois  les  filles  du 
peuple  ; ôc  même  parmi  ces  dernieres, 
il  y en  a beaucoup  qui  font  chaftes.  Il 
eft  vrai  qu’il  y a des  proftituées , comme 
par -tout  ailleurs  ; le  nombre  en  eft 
peut-être  encore  plus  grand,  & telles 
font  les  femmes  qui  viennent  à bord 
des  Vaifleaux.  Il  eft  certain  qu’en  les 
voyant  fréquenter  indifféremment  les 
femmes  cbaftes , & les  femmes  du  pre- 
mier rang , on  eft  d’abord  porté  à 
croire  qu’elles  ont  toutes  la  même  con- 
duite , & qu’il  n’y  a entr’elles  d’autre 
différence  que  celle  du  prix.  Il  faut 
avouer  aufli  que  telle  eft  leur  nature. 
Une  proftituée  ne  leur  paraît  pas  com- 
mettre des  crimes  affez  noirs  , pour 
perdre  l’eftime  & la  fociété  des  com- 
patriotes. En  général , les  femmes  font 
toutes  verfées  dans  l’art  de  la  coquet- 
terie , elles  fe  permettent  par  ce  moyen 
toutes  fortes  de  libertés  dans  leurs  pro- 
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pos.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  qu*on 
les  ait  taxé  de  libertinage  ; mais  en^ 
core  une  fois , il  n’eft  pas  général  (a). 

Maladies.  H y a peu  de  maladies  chez  un  Peu- 
ple dont  la  nourriture  eft  fi  fimple , & 
qui  en  général  ne  s’enivre  prefque  ja- 
mais (Z>).  Ils  ont  quelquefois  la  coli- 
que J ôc  font  fujets  aux  éréfypeles  & à 
une  éruption  cutanée  de  puftules  écaii- 
leufes  qui  approchent  de  la  lèpre.  Ceux 
des  Naturels  qui  font  malades  , vivent  " 
totalement  éloignés  du  refte  des  habi- 


(æ)  Cook,  1. 1,  p.  4^-7. 

(é)  L'ivrogneru,  dit  M.  de  Moiitefquieu,  fe  trou- 
ve  établie  par  toute  la  terre  dans  la  proportion  de  la 
froideur  & de  Thuinidité  du  climat.  Paflez  de  Téqua- 
teur  jufqu'à  notre  pôle,  vous  y verrez  augmenter  l’i- 
vrognerie avec  les  degrés  de  latitude.  PalTez  du  même 
équateur  au  pôle  oppofé,  vous  y trouverez  Tivrognerie 
aller  vers  le  midi  comme  elle  avait  été  vers  le  nordô 
Ce  font  les  diiférens  befoins  dans  les  différens  climats 
qui  ont  formé  les  différentes  maniérés  de  vivre  parmi  ^ 
les  hommes.  Les  uns  boivent  parce  qu’ils  ont  trop 
chaud  , & les  autres  parce  qu’ils  ont  trop  froid. 

( Montefq*  Efp,  djes  Loix,  1. 1,  p. 
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lans.  Depuis  que  les  Européens  ont  pé- 
nétré dans  cette  Ifle , & qu’ils  y ont 
porté  la  maladie  vénérienne , on  voit 
quelques  Naturels  couverts  d’ulcères 
qui  paraiffent  virulens  j ils  les  laiffent 
à l’air  & à la  difcrétion  des  mouches , 
fans  y faire  la  moindre  attention.  Il  n’y 
a pas  de  Médecins  dans  un  pays  où 
l’intempérance  ne  produit  point  de 
maladies.  C’eft  pourquoi  lorfque  l’Ota- 
hitien  fouffre , il  a recours  à la  fuperE 
tition  , & les  Prêtres  font  les  feuls  Mé- 
decins. La  méthode  qu’ils  fuivent  pour 
opérer  la  guérifon  , confifte  en  prières , 
en  cérémonies  & en  fignes  , qu’ils  ré- 
pètent jufqu’à  ce  que  le  malade  meure 
ou  recouvre  la  fanté. 

Leurs  connailfances  en  chirurgie  font  connaiflao 
affez  étendues  ; il  n’y  a prefque  point  de 
Naturel , tel  bleffé  qu’il  fort , qui  ne 
fe  guériffe  (a).  MM.  Bank  & Solander 
citent  une  occafion  dans  laquelle  un 


(a)  Belat.  de  CooJ: , Bank  5c  Soland.  t.  Il , p.  499» 
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matelot  Anglois  s’étant  mis  une  écharde 
dans  le  pied  , en  fouffrait  extrême- 
ment ; uri  vieil  Otahitien  préfent  à 
cette  fcene  ^ examina  le  pied  du  ma- 
telot J il  alla  lur  le  rivage  prendre  un 
Coquillage  qu’il  rompît  avec  fes  dents, 
au  moyen  de  cet  înftrument , il  ou- 
vrît la  plaie  , ôt  en  arracha  l’écharde 
dans  1 elpace  d’une  minute.  Il  avait 
apporté  une  efpèce  de  gomme  qu’il 
appliqua  fur  la  bleffure , il  l’enveloppa 
d’ùn  morceau  d’étoffe  , & en  deux 
jours  le  malade  fut  parfaitement  guéri 
(a).  Ils  ont  l’ufage  de  faigner,  mais  ce 
n’eft  ni  au  bras  ni  au  pied  ; un  Taoaa, 
Médecin  ou  Prêtre  inférieur  , frappe 
avec  un  bois  tranchant  fur  le  crâne  du 
malade , il  ouvre  par  ce  moyen  la  veine 
qu’on  nomme  Sagittale  , & lorfqu’il  a 
coulé  fuffifamment  de  fang , il  ceint  la 
tete  d un  bandeau  qui  affujettit  l’ouver- 


(a)  Bank  & Soland.  t.  II , p. 


SUÉ.  L*ISIE  B'  OfAHITt,  Il 
tuïe  : le  lendemain  on  lave  la  plaie 
avec  de  l’eau  (a)*  . 

Les 'Taïtiens  le  plaignaient,  ert 
qu  un  Vaiffeau  Européen  leur  avait  com- 
müniqué  une  maladie , qui , à ce  qfu’îl® 
difaient,  affedait  la  tête,  lê  gofièr  & 
l’eftomac , & qui  enfin  les  faifoit  mou- 
rir.  Ils  paraiffent  la  redouter  beaucoup  ; 
& depuis  ce  tems , ils  Ont  demandé  à 
plufieurs  Voyageurs  s’ils  l’avaient.  Ils 
appellaient  cette  maladie 
comme  ils  appellent  la  maladie  véné- 
rienne Apà- no  pmàne  y maladie  An- 
glaife  , quoiqu’ils  conviennent  univer- 
fellement  que  la  Fregate  de  M.  de 
Bougainville  l’a  apportée  dans  leur  Ifle. 
Quoi  qu’il  en  foît , on  pourrait  con- 
clure que  long-tems  avant  l’arrivée  de 
quelques  Vaiffeaux  Européens  , ces  In- 
fulaires  avaient  cette  màladié , ou  quel- 
que autre  qui  lui  reffemblait  beaucoup  j 
car  M.  Gook  leur  a entendu  parler 


Suite  des 
maladies* 


la)  Boug.  t,  II , p,  iix, 
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d’indiens  morts  avant  cette  dpoque  ^ 
d’une  maladie  qu’il  a jugé  être  la  ma- 
ladie vénérienne.  D’ailleurs  elle  n’eft 
pas  moins  ré^pandue  qu’elle  ne  l’était 
en  lyép  » quand  ce  Voyageur  vifita 
ces  Ifles  pour  la  première  fois  (a).  Ce 
qu’il  y a de  confiant,  c’eft  qu’en  17157 
cette  maladie  n’avait  pas  pénétré  chez 
les  habitans  d’Otahiti.  Suivant  MM. 
Bank  Ôc  Solander , aucun  homme  de 
leur  Equipage  n’y  contrada  la  maladie 
vénérienne  ; comme  les  Anglais  eurent 
commerce  avec  un  grand  nombre  de 
femmes  , c’eâ  une  preuve  évidente  que 
cette  maladie  n’était  pas  encore  répan- 
due dans  cette  Ifle.  Cefl  à M.  de.  Bou- 
gainville ou  à moi  , dit  M.  Bank,  à 
t Angleterre  ou  à la  France  , qu'il  faut 
reprocher  d avoir  infedé  de  cette  pefle  ter- 
rible une  race  de  Peuples  heureux  i mais 
j'ai  la  confolation  de  pouvoir  difculper , 
fur  cet  article  f dune  maniéré  évidente,  & 


(a)  Cook,  1. 1,  p.  450. 
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ma  patrie  & moi.  Cet  aveu  eft  établi 
lur  des  Liftes  & des  Journaux  foigneu- 
fement  tenus , des  malades  & des  morts 
qu’ont  occafîonnées  différentes  mala- 
dies. La  copie  eft  dépofée  à l’Amirauté 
d’Angleterre , & lignée  par  les  conva- 
lefcens.  On  y voit  qu’excepté  un  ma- 
lade renvoyé  en  Angleterre  fur  une 
flûte  J le  dernier  enregiftré  pour  ma- 
ladie, vénérienne , eft  déclaré,  par  la 
flgnature  & par  le  rapport  du  Chirur- 
. gien , avoir  été  guéri  le  27  Décembre 
i'j66 , près  de  lîx  mois  avant  l’arrivée 
de  ces  deux  Navigateurs  Anglais  à Ota- 
hiti , où  ils  débarquèrent  en  Juin  17^7, 
& que  le  premier  infcrit  pour  la  même 
maladie , au  retour  , a été  mis  entre 
les  mains  du  Chirurgien  en  Février 
1758  , fix  mois  après  que  leldits  Navi- 
gateurs eurent  quitté  l’Ifle  , d’où  ils 
partirent  en  Juillet  1757.  Le  Capitaine 
Cook , dans  fon  Voyage  lùr  l’Endea- 
vour , trouva  cette  maladie  établie  dans 
rifle  i le  Voyage  de  M.  de  Eougain- 

Fij 


Connaît 
Tances  natu- 
relles : 


Sur  les 
cems. 
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ville  a été  antérieur  au  fien  : d’après 

cela , il  eft  aifé  de  conclure  (a). 

Les  Otahitiens  ont  une  fagacité  éton- 
nante à prévoir  le  tems  qui  arrivera  , 
ou  du  moins  le  côté  d’où  foufflera  le 
vent.  Ils  ont  plufieurs  maniérés  de  pro- 
noftiquer  cet  événement.  Ils  difent  en- 
tre autres  chofes , que  la  voie  laélée  eft 
toujours  courbée  latéralement , tantôt 
dans  une  direôlion  , tantôt  dans  une 
autre  , & que  cette  courbure  “eft  un 
effet  de  l’aélion  que  le  vent  exercé  fur 
elle  , de  maniéré  que  fi  la  courbure 
continue  pendant  une  nuit , le  vent 
correfpondant  foufflera  le  lendeniain. 
Ce  principe  s’oppolè  diamétralement 
aux  idées  que  nous  avons  dé  la  voie 
ladée  , fur  laquelle  il  eft  aufli  impofli- 
ble  que  les  vents  aient  de  Tinfluence , 
que  fur  la  puiffance  qui  la  dirige.  Mais 
il  fuffit  de  dire  que  quelque  méthode 
qu’ils  emploient  pour  prédire  le  tems  , 


(a)  Bank  Sc  Soland.  t.  II,  p. 
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©U  aiÆ  nioins^  le  vent  qui  foufHera  , ils- 
{&  trompent  rarement.  Dans  leurs  plus  Afttono- 
grands  voyages ils  fe  dirigent  fur  le"“®* 
foleil  pendant  le  jour , 6c  fur  les  étoi- 
les pendant  la  nuit.  Ils  diftinguent  tou- 
tes les  étoiles  féparément  par  des  nomsj 
ils  connaiffent.  dans  quelle  partie  du 
ciel  elles  paraîtront ,,  à chacun  des  niois 
où  elles  font  vifîbles  fur  l’horifon  ; ils 
favent  aufli  avec  plus  de  précifion  qu’on 
ne  le  pourra  croire  , le  teras  de  l’an- 
née où  elles  commencent  à paraître  ôc 
à dilparaître.  Ils  divifent  le  tems  par  pivifion 
Malama  ou  par  lunes  ; ils  comptent 
treize  de  ces  lunes  , ôc  recommencent 
enfuite  par  la  première-  de  cette  révo- 
lution ; ce  qui  démontre  qu’ils  ont  une. 
notion  de  l’année  folaire.  Il  eft  irapof- 
fible;  de  connaître  comment  ils  calcu- 
lent leurs  mois , de  façon  que  treize  de 
ces  mois  ont  vingt-neuf  jours. , en  y 
comprenant  un  de  ces  jours  dans,  1er 
quel  la  lune  n’eft  pas  vifible.  Ils  an- 
noncent, ôc  ne  fe  trompent  gueres,  fut 
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le  tems  qu’il  doit  faire  dans  chacutf 
des  mois  pour  lelquels  ils  ont  des  noms 
particuliers.  Ils  donnent  un  nom  géné- 
ral à tous  les  lîîois  pris  enfemble , quoi- 
qu’ils ne  s’en  fervent  que  lorfqu’ils  par- 
lent des  myfteres  de  leur  Religion.  Le 
jour  eft  divifé  en  douze  parties  , fix 
pour  le  jour , & fix  pour  la  nuk  ; cha- 
que partie  eft  de  deux  heures.  Ils  dé- 
terminent ces  divifions  avec  aflez  d’e- 
xaaitude  par  l’élévation  du  foleil , lorfi 
qu’il  eft  au-deifus  de  l’horifon.  Il  y a 
encore  quelques  Naturels  plus  expéri- 
mentés qui  pouflent  plus  loin  leurs  con- 
nailTances,  en  difant  à la  feule  infpec- 
tion  des  étoiles  quelle  heure  il  eft  ; 
mais  il  y en  a peu  qui  aient  ces  fortes 
de  notions. 

Nombres.  En  comptant  f ils  vont  de  un  à dix  , 
nombre  des  doigts  des  deux  mains  î & 
quoiqu’ils  aient  pour  chaque  nombre 
un  nom  dilférent , ils  prennent  ordinai- 
rement leurs  doigts  un  par  un  j & paf-’ 
fant  d’une' mam  à l’autre 3 jufqu’à  ce 
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qu’ils  foient  parvenus  au  nombre  qu’ils 
veulent  exprimer.  Quand  ils  comptent 
au-delà  de  dix  j ils  répètent  le  nom  de 
ce  nombre , ils  y ajoutent  le  mot  plus  : 
dix  6c  un  de  plus , fignifie  onze  ; dix  ôc 
deux  de  plus , fignifie  douze  , ôc  ainfî 
de  fuite , c’eft  l’expreflion  verbale  des 
fignes  d’algèbre.  S ils  arrivent  a dix  ÔC 
dix  de  plus  , ils  ont  une  nouvelle  dé- 
nomination pour  ce  nombre.  Lorfqu  ils 
calculent  dix  de  ces  vingtaines  j ils 
ont  un  mot  pour  exprimer  deux  cens. 
On  ne  fait  s’ils  ont  d autres  termes 
pour  l’exprefllon  de  plus  grands  nom- 
bres ; il  ne  paraît  pas  qu’ils  en  aient 
befoin  : car  deux  cens  dix  fois  répétés, 
montent  à deux  mille  ; quantité  fi  forte 
pour  eux , qu’elle  ne  fe  rencontre  pref- 
que  jamais  dans  leurs  calculs  (a).  Ils 


(4)  Les  Mexicains  ont  une  méthode  plus  fîmple  de 
défigner  les  nombres.  Us  ont  inventé  pour  cela  des 
caraéleres  ou  fignes  de  pure  conv^ention.  La  figure  d® 
cercle  repréfieute  1 unité*  Elle  fe  répété  pour  expri^* 
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connaiflent  encore  moins  l’art  de 
furer  les  diftances , que  celui  de  for- 
mer des  nombres.  Ils  n’ont  qu’un  terme 
■qui  répond  a notre  brade  ; lorfqu’ils 
parlent  de  la  diftance  d’un  lieu  à un 
autre , ils  s’expriment , comme  les  Afia- 
tiques  ) par  le  tems  qu’il  faut  pour  la 

mer  les  petits  nombres;  des  lignes  particuliers  expri- 
ment les  nombres  plus  grands,  & il  y en  a pour  ddlî- 
gner  tous  les  nombres  cardinaux  depuis  20  jufqu’à 
8000,  Ils  di virent  l’annde  en  x8  mois,  chacun  de  19 
jours,  <jui  tous enfëmble font  36,0 jours.  Ilsontobfervé 
cnfuite  que  le  foleilne  faifait  pas  fa  révolution  toute 
entière  dans  cette  période,  ils  ont  ajouté  cinq  jour» 
a l’année.  Ces  cinq  jours  intercalaires  font  appellés 
d’un  nom  fynonyme  de  furnuméraires  ou  perdus.  Et 
comme  ils  n’appartiennent  à aucun  mois  , pendant 
toute  leur  durée  il  ne  fe  fait  aucun  travail,  ni  aucune 
cérémonie  religieufe.  Si  une  différence  tant  approchée 
entre  l’année  des  Mexicains  & l’année  vraie,  prouve  que 
ces  peuples  ont  porté  quelqu’attention  à des  recherches 
& à des  fpéculations  aftronomiques  ; on  peut  en  dé- 
duire à-peu-près  le  même  principe  à l’égard  des  Ota- 
hitiens  relativement  à leurs,  connaiffances,  d’où  l’qn 
pourrait  conclure  que  l’origine  de  ces.  peuples  n’a  pa» 
été  dans  un  état  parfait  de  barbarie.  (Hift.  del’Améf, 
pat  Robertfon,  t,  II,  y.  2^86,J  , 
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parcourir.  Il  y a en  France  j vers  le 
midi,  quelques  Provinces  où  l’on  ex- 
prime par  des  heures  la  diftance  des 
lieux  (fl). 

Tous  les  Voyageurs  prétendent  que  Laugage. 
la  langue  de  ces  Infulaires  eft  facile  à 
apprendre.  Toutes  les  confonnes  aigres 
& fifflantes  en  font  bannies  , parce  que 
tous  les  mots  finifîent  par  une  voyelle, 
ce  qui  les  adoucit  extrêmement.  Il  faut 
une  oreille  délicate  pour  diftinguer  les 
modifications  nombreufes  de  leurs  voyel- 
les , qui  donnent  une  grande  délica- 
teffe  dans  l’expreflion.  L’o  Ôc  Ve  font 
les  articles  qu’ils  mettent  devant  la  plus 
grande  partie  de  leurs  fubftantifs  {b), 

La  feule  difficulté  qui  fe  faffe  fentir  , 
confifte  dans  le  peu  d’inflexion  qu’ont 
les  noms  & les  verbesé  Cette  langue 
a peu  de  noms  qui  aient  plus  d’un 
cas  , & peu  de  verbes  qui  aient  plus 


(a)  Relat,  de  Cook , Bank  & Soland,  t.  II , p.  ^95. 
{k)  Cook  , t,  I , p.  joj, 
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d’un  tems.  Malgré  cela  , ils  Joignent 
a leurs  paroles  des  geftes  fi  expreflifs  ^ 
qu  un  étranger  peu  facilement  comprem 
dre  ce  qu’ils  difent  (a). 

Mu%ue.  Ces  Infulaires  n’ont  pas  pouffé  à un 
fl  haut  point  de  perfedion  l’art  de  la 
mufîque , que  les  autres  connaiffances. 
Ils  jouent  d une  flûte  de  bambou  à trois 
trous;  hs  fou  filent  dedans  avec  le  nez, 
tandis  que  d’autres  Naturels  chantent. 
Toute  la  mufique  vocale  & inftrumen- 
tale  confifte  en  trois  ou  quatre  notes , 
entre  les  demi-notes , & les  quarts  de 
notes  ; car  ce  ne  font  ni  des  tons , ni 
des  demi-tons.  Ces  notes , lans  variété 
& lans  ordre  , produifent  feulement 
une  elpece  de  bourdonnement  léthar-* 
gîque  , qui  ne  bleffe  pas  l’oreille  par 
des  fons  dîfcordans  , mais  qui  ne  fait 
aucune  împreffion  agréable  fur  l’efprit. 
Il  eft  furprenant  que  le  goût  de  la  mu- 
fique  foit  fi  général  fur  la  terre,  tan^ 


» P-  +92» 


(a)  Re!at.  de  Cook , Bank  & Soland.  t.  ÎI 
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dis  que  les  idées  de  l’harmonie  font  fi 
différentes  parmi  les  Nations  diverfes. 

Les  Otahitiens  ont  aufli  pour  inftru- 
ment  une  efpèce  de  tambour  , fur  le- 
quel ils  font  agir  leurs  mains  & leurs 
doigts  au  lieu  de  baguettes  [a).  Il  eft  à 
remarquer  que  dans  les  danfes  , ces 
Infulaires  obfervent  la  mefure  avec  au- 
tant d’exaélitude  & de  précifion  que 
les  meilleurs  danfeurs  fur  les  théâtres 
d’Europe. 

Les  habitans  de  cette  Ifle , outre  le  Commerce; 
commerce  extraordinaire  qu’ils  font 
avec  les  étrangers  par  les  échanges  de 
cochons  & de  volailles  , contre  des 
clous , des  plumes  rouges , & des  uf- 
renfiles  en  fer  , en  ont  un*  continuel 
avec  les  Ifles  voifines  qui  font  à l’eft 
d’Otahiti.  Leur  commerce  confifte  à 
changer  leurs  étoffes  & des  provifions 
de  bouche,  contre  des  perles  fines  & 
des  foies  de  barbets,  qui  feraient  fort 


(«)  Cook  , t.  I , p.  3Î1, 
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cftimées  dans  nos  ^çlimats.  II  eft  à 
ferver  que  toutes  les  graines  d’Europe, 
excepté  celles  du  melon  , de  moutarde 
& de,  crelTon  , y croiffent  facilement 
& avec  abondance  (<j).  Ce  qui  contri- 
bue le  plus  à cette  efpèce  de  cammerce 
de  ces  Infulaires  avec  ceux  des  Ifles 
voifînes  , c’eft  que  l’air  y étant  pur  , 
ceux-ci  ne  craignent  pas  de  prendre 


(a)  Bougainv.  t.  III , p.  88. 

Les  Indiens  ont  leurs  arts , ^uî  font  adaptés  à leur 
maniéré  de  vivre.  Notre  luxe  ne  faiirait  être  le  leur, 
Bi  nos  belbins  être  leurs  befoins.  Leur  climat  ne  leur 
demande  , ni  ne  leur  permet  prefque  rien  de  ce  qui 
vient  de,  nos  climats.  Ils  vont  en  grande  partie  iiuds  j 
ïe  peu  de  vêtemens  qu’ils  ont,  le  pays  le  leur  four- 
nit convenables.  Ils  n’ont  donc  befbin  que  de  nos  mé* 
taux,  qui  leur  font  infiniment  eifentiels  , fur  tout  le 
fer , qui  font  les  fignes  de  valeurs  , ôc  pour  kfqiiels 
ils  donnent  des  marchandifes  que  leur  frugalité 2cla na- 
ture de  leur  pays  Leur  procurent  en  grande  abondance. 
Aind  de  tous  les  tems  f comme  aduellement  , les 
Voyageurs*qui  négocieront  aux  Indes  y porteront  des 
métaux  , & n*en  rapporteront  pas.  Ceftâ  la  politique 
à réfléchir  fur  le  bien  ou  le  mal  de  cette  efpèce  de  con\i 
merce.  ( Montefq.  Efp,  des  Loix , t,  I,  p.  4(58.) 
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3es  maladies  des  autres  Infulaires,  & 
téciproquement.  L’air  en  général  y eft 
fi  pur , que  malgré  la  chaleur  qui  ell 
quelquefois  extrême , les  alimens  s’y 
confervent  plus  long-tems  que  dans  des 
climats  où  il  fait  une  chaleur  également 
forte.  On  n’y  trouve  ni  grenouilles,  ni 
crapauds  , ni  ferpens  d’aucune  efpèce; 
Les  fourmis  & les  mouches  qui  y font 
en  petit  nombre , font  les  feuls  inleéles 
incommodes.  La  partie  fud-eft  de  l’Ille 
femble  être  mieux  cultivée  & plus  peu- 
plée que  les  autres.  Chaque  jour  il  y 
arrive  des  bateaux  chargés  de  différens 
fruits  , de  forte  que  les  étrangers  qui 
y abordent,  y trouvent  des  provifions 
en  très-grande  quantité  , ôc  par  confé- 
quent  à plus  bas  prix  que  dans  tout 
autre  canton  de  l’Ifle.  Le  flux  & le 
reflux  de  la  marée  y font  peu  confî-, 
dérables,  & fon  cours  eft  irrégulier  j, 
parce  qu’elle  eft  maîtrifée  par  les  vents 
qui  y foufflent  ordinairement  de  l’elt 
au  fud-fud-eft  , 6c  que  ce  font  le  plus 
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fouvent  de  petites  brifes  {a).  Il  y a , â 
quelque  diftançe  d’Otahiti  , une  Ifle 
nommée  Bolobola , qui  dans  Torigine  y 
fuivantle  rapport  des  Naturels,  afervi 
à faire  un  lieu  d’exil  pour  les  crimi- 
nels. Cet  ufage  a duré  pendant  quel- 
ques années  ; mais  le  nombre  des  exi- 
lés s’accrut  tellement  par  les  transfuges 
qui  vinrent  s’y  rendre  volontairement, 
pour  le  fouftraire  à la  punition  de  leurs 
crimes  , que  les'  produétipns  de  cette 
Ifle  devenant  infülfifantes  pour  la  fub- 
fiftance  des  habitans  , 4a  néceffité  en  a 
fait  des  pirates.  Ils_  font  fouvent  ■ en 
guerre  avec  les  Otahitiens^  à caufe  des 
prifes  des  pirogues  qu’ils  font  journel- 
lement (^).  .p 

Gouverne-.  Quoique  cette  caufe  foit  réellement 
,un  manque  de  bonheur,  dans  la  maniéré 
d’être  des  Otahitiens  , l’on  va  voir  que 
piufieurs  autres  caufes  font  pour  ces 


' (æ)  Bank  ôc  Solafld.  t.  II,  p.  i6i, 

(pj  Bougainville , t.  III , p.  igo* 


St/R  L^ÎSLE  D’OtAHITI.  pj 
Peuples  des  motifs  encore  plus  puif* 
fans  de  déplaifirs  , peut-être  même  d’eP 
clavage  , dans  la  forme  de  leur  ïGou- 
vernement  , de  leurs  Loix  , de  leur 
Religion.  En  général , dans  ce  pays , 
la  fertilité  4es  campagnes  alTez  dura- 
ble, même  pendant  l’hiver  , peut  le 
difputer  aux  plus  riches  payfages  qu’ait 
répandu  la  Nature  fur  les  diverles  par- 
ties du  globe.  La  douceur  du  climat , 
& la  bonté  du  fol , qui  produit  prel- 
que  fans  culture  toutes  fortes  de  végé- 
taux nourriflans  , lèmblent  alfurer  la 
félicité  des  Naturels.  En  confidérant 
ce  qu’ell  le  bonheur  dans  ce  monde, 
il  n’eft  pas  de  Natiôn  dont  le  fort  pa- 
railTe  plus  délirable  que  celui  des  Ota' 
hitieris.  La  population  s’y  accroît  en 
proportion  de  la  culture:  car  plus  les 
moyens  de  fubfifter  font  faciles  , plus 
les  befoins  font  en  petit  nombre,  delà  i 
l’aifance.  On  a déjà  dit  que  les  plaines 
6c  les  vallées  étroites  font  les  feules 
parties  habitées , quoique  la  plupart  des 


$6  £ s s À ï 

collines  foient  très -propres  à la:  cul- 
ture , & capables  de  nourrir  un  nom- 
bre' infini  d’hOmmes.  Peut  - être  que 
dans  la  fuite , fi  là  population  s’accroif- 
fait  confidérablement  , les  Naturels 
mettraient  en  culture  les  diflriêïs  qui 
leur  font  maintenant  inutiles  & fuper- 
fius.  La  diftinêtion  trop  manifefte  des 
rangs , qui  fubfifte  à Otahiti , n’affeête 
pas  autant  la  félicité  du  peuple  qu’on 
ferait  porté  à lé  croire.  Il  y à un  Sou- 
verain - Général  j ôc  différentes  claffes 
de  fujets  > telles  que  celles  à’Arée , de 
Manachouna  & de  T owtow  , qui  ont 
quelques  rapports  éloignés  avec  le  gou- 
vernement féodal*  La  fimplicité  de  leur 
maniéré  de  vivre  j tempère  ces  diflinc- 
tions  , & ramene  l’égalité*  Dans  une 
contrée  où  le  climat  & la  Coutume 
n’exigent  pas  un  vêtement  complet  ; 
où  il  eft  aifé  de  cueillir  à chaque  pas 
affez  de  plantes  pour  en  former  une 
habitation  décente  , commode  ôc  pa- 
reille à toutes  les  autres  ; où , avec 

peu 


SÜR  L^lsLM  jy'OtAHITÎ, 
peu  de  travail , chaque  individu  fe  pro- 
cure tout  ce  qui  eft  néceflaire  à la  vie , 
on  ne  doit  pas  beaucoup  connaître 
l’ambition  & l’envie.  Il  eft  r^rai  que 
les  premières  familles  poffédent  pres- 
que exclufivement  quelques  articles  de 
luxe  , les  cochons , le  poifTon  , la  vo- 
laille & les  étoffes  ; mais  le  défir  de 
fatisfaire  fon  appétit , peut  tout  au  plus 
rendre  malheureux  les  individus,  mais 
non  pas  la  Nation.  La  populace  de 
quelques  Etats  policés  eft  infortunée , 
parce  que  les  riches  ne  mettent  aucun 
frein  à leurs  plaifirs  : mais  à Otahiti , 
entre  l’homme  le  plus  élevé  ôc  l’hom- 
me le  plus  vil,  il  n’y  a pas  cette  dif- 
tance  qui  fubfifte  dans  les  Etats  poli- 
cés, entre  un  Négociant  & un  Labou- 
reur. L’affedion  des  Infulaires  pour 
\ç,s  Earécs  , qu’on  remarque  dans  tou- 
tes les  occafions , donne  lieu  de  fup- 
pofer  qu’ils  fe  regardent  comme  une 
feule  famille  , & qu’ils  refpedent  leurs 
vieillards  dans  la  perfonne  de  leurs 
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chefs , d’où  i’on  peut  conclure  que 
l’origine  de  ce  Gouvernement  eft  pa- 
triarchale  j & qu  avant  que  la  confti- 
tution  eût  pris  la  forme  aduelle,  la 
vertu  élevait  feule  peut-être  au  titre 
do  Pere  du  peuple.  La  familiarité  qui 
régné  entre  le  Souverain  & le  fujet  , 
offre  encore  des  relies  de  la  fimplicité 
antique.  Le  dernier  homme  de  la  Na- 
tion parle  aulîi  librement  au  Roi  qu  a 
fon  égal  ; il  a le  plaifir  de  le  voir  aullî 
fouvent  qu’il  le  défire.  Ces  entrevues 
deviendront  plus  difficiles  dès  que  le 
defpotifme  commencera  à s’établir.  Le 
Prince  pour  donner  des  marques  d’é- 
galité , s’amufe  quelquefois  à faire  les 
memes  travaux  que  les  lùjets  ; & n’é- 
tant pas  encore  dépravé  par  les  fauffes 
idées  de  nobleffe  & de  grandeur  , il 
rame  fouvent  fur  fa  pirogue  , fans  croire 
qu’il  déroge  à fa  dignité  {a).  On  ne 


{a)  Les  Relations  de  la  Chine  parlent  de  la 
nie  d’ouvrir  les  terres  <jue  l’Empereur  fait  tous  les  ans. 


s Vît  l’1sl£  Otahîtî. 
fait  pas  combien  durera  une  égalité  fi 
heureufe  ) puifque  l’indolence  des  Chefs 
eft  un  acheminement  à fa  deftruélion, 
malgré  la  fertilité  inépuifable  du  fol. 
Quoique  les  Towtows  chargés  de  la  cub 
ture , fentent  à peine  maintenant  le 
poids  du  travail  , infenfiblement  il  s’ap- 
pefantira  liir  eux  ; car  le  nombre  des 
chefs  & des  riches  doit  s’augmenter  en 
beaucoup  plus  grande  proportion  que 
leur  propre  claile  , par  la  raifon  feule 
que  les  chefs  ne  font  abfolument  rien. 
Cet  accroiffement  de  travail  produira 
un  mauvais  effet  fur  leur  phyfique , ils 
deviendront  mal  conformés,  & leurs  os 


On  a voulu  exciter  les  peuples  au  rra\ràii  par  un  afle 
■public  ôc  folemnel. 

Vanty^  troifieme  Empereur  de  la  troilîeme  Dynaf- 
tie,  cultiva  la  terre  àc  ùs  propres  mains,  Ôc  fit  tra^ 
vailîer  à la  foie,  dans  Ton  Palais  , l’Impératrice  ôc  fes 
femmes.  ( Hift^e  la  Chine. } 

Chez  les  anciens  Perfes,  il  y avait  un  jour  de  Tan- 
née où  les  Rois  quittaient  leur  fafte  pour  manger 
avec  les  laboureurs.  (Relig.  des  Perfes.) 
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s’affaibliront , de  robuftes  qu’ils  étaient; 
Plus  expofés  à l’adion  du  foleil , leur 
peau  fe  noircira  ; en  proftituant  leurs 
filles  des  le  bas  - âge  aux  plaifirs  des 
Grands  , la  race  deviendra  infiniment 
petite.  Ces  êtres  précieux , au  contraire, 
bien  nourris  & bien  entretenus  , con- 
ferveront  tous  les  avantages  d’une  taille 
extraordinaire  , d’une  élégance  üupé- 
rieure  de  formes  ôc  de  traits , & d’un 
teint  plus  blanc  , en  fe  livrant  à leur 
appétit  vorace,  & en  paffant  leur  vie 
dans  une  entière  oifiveté.  Enfin  le  peu^ 
pie  s’appercevra  de  cet  efclavage  & des 
caufes  qui  l’ont  produit  , & le  fenti- 
ment  naturel  des  droits  de  l’homme  fe 
ranimant  en  lui  , il  doit  y avoir  une 
' irévolution  néceffaire.  Tel  eft  le  cercle 
naturel  des  chofes  humaines  ; mais  rien 
n’annonce  de  fitôt  un  pareil  change- 
ment. On  ne  faurait  trop  répéter  aux 
Européens,  que  l’introduâfon  des  be- 
foins  faéüces  hâtera  cette  fatale  époque. 
S’Ü  en  coûte  le  bonheur  des  Nations 


SUR  l’IsLE  d'O  TAHITI,  to  f 
^our  connaÎÊïe  le  caradère  de  quelques 
individus , il  fèraic  à délirer  que  la  met 
du  Sud  fût  reliée  inconnue  à l’Europe 
& à fes  inquiets  habitans  ( a ).  Le  Roi 
eft  continuellement  entouré  de  confeils 
judicieux  , qui  ont  une  grande  part  au 
gouvernement.  On  ne  fait  pas  au  jufte 
jufqu’où  s’étend  fôn  pouvoir  comme 
Roi , ni  quelle  autorité  il  a fiir  les 
chefs  ; tout  paraît  cependant  concourir 

n, 

(a)  Reîat.  de  Forfler  >„Cook  ^ I ,,  p«  Î95. 

La  nature , dit  M.  de  Mbntefquieu,,  ciuï  a donné  aux 
Indiens  en  général  une  faiblejfe  qui  les  rendHimides , leur 
& donne  aujji  une  imagination  fi  vive  que  tout  lès  frappé 
à l'excès.  Mais  comment  accorder  cette  faihlejje  avec 
leurs  aéiions  atroces  , leurs  coutujncs , leurs  pénitences 
barbares  ? Les  Indiens  de  quelqus  cantons  , il  en  faut 
excepter  ceux  d’Otahiti  & quelques  autres,  /y  foume^- 
Unt  à des  maux  incroyables  y les  femmes  s'y  brûlent 
elles-mêmes  ^ ou.  s' enfevelijfent  toutes  vivantes  ; voilà 
bien  de  ta  force  pour  tant  de  faiblejfe.  Mais  cette  même 
déllcatejf  d'organes  qui  leur  fait  craindre  la  mort  ^ fert 
mijfi  à leur  faire  redouter  mille  chofes  plus  que  la.  morty 
C'efi  la  même  fenfibilité  qui  leur  fait  fuir  tous  les  périls  % 
& tes  leur  fait  tous  braver*  ( Mon  tefq.  Efp.  des  Loix  » 
t.î,  p.  310.) 
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à l’état  fïoriffant  de  l’Ifle.  Il  eft  fâcheux 
qu’on  oonnaifle  lî  fuperficieiiement  ce 
gouvernement  ; car  on  ne  fait  pas  par 
quelle  liaifon  & par  quel  rapport  tant 
de  claffes , d’ordres  , de  fonctions.  & 
d’emplois  différens  , forment  un  corps 
politique.  A bien  réfléchir  , on  peut 
cependant  aflîgner  à ce  gouvernement, 
comme  on  l’a  déjà  dit , la  forme  d’une 
adminiftration  féodale  ; à en  juger  fur 
ie  rapport  des  Voyageurs  ôc  des  Phi- 
lofophes , elle  a de  la  ftabilité , & fa 
forme  n’a  prefque  rien  de  vicieux.  Les 
Eowas  & les  W^hannos  mangent  tou- 
jours avec  le  Roi  ; excepté  les  Towtomi 
il  n’y  a aucun  Infulaire  qui  foit  exclus 
de  ce  privilège  : mais  il  n’eft  point  quef- 
tion  de  femmes  ; elles  ne  mangent  ja- 
mais avec  les  hommes , de  quelque  rang 
qu’elles  fqient.  Malgré  cette  efpèce 
d’établiflement  monarchique  , la  per- 
fonne  du  Roi  n’a  rien  qui  puiffe  le 
diftinguer , aux  yeux  d’un  étranger , du 
ïefte  de  fes  fujets  : il  eft  vêtu  d’une 
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piece  d’étoffe  commune  , ' enveloppée 
autour  de  fes  reins  , de  maniéré  qu’il 
femble  fuir  toute  pompe  inutile  ; il 
affeâe  même  de  mettre  plus  de  fim- 
plicité  dans  fes  maniérés,  qu’aucun  au- 
tre des  Grands  de  fa  Cour.  En  géné- 
ral , les  Chefs  de  ces  Ifles  font  plus 
aimés  que  craints  par  le  peuple  : ne 
peut -on  pas  en  conclure  qu’ils  gouver- 
nent avec  douceur  & équité  ? 

C’eft  un  ufage  parmi  les  Earêes  & 
les  autres  Infulaires  d’un  rang  diftingué, 
de  ne  Jamais  fe  marier  âvec  les  Towtows, 
ou  dans  des  claffes  inferieures  a la  leur. 
Ce  préjugé  efl  probablement  une  des 
grandes  caufes  qui  produifent  les  fo- 
ciétés  appellées  Earéoées  , ou  un  grand 
nombre  d’hommes  & de  femmes  fe  réu- 
nilTent  en  corps , & mettent  en  com- 
mun leurs  époufes  & leurs  maris.- Il  eft 
certain  que  ces  fociétés  empêchent  in- 
finiment raccroiffement  des  claffes  fu- 
périeures ,,  dont  elles  font  uniquement 
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compofées.  Dans  ces  fociétés,  les  freres 
& les  fœurs  peuvent  fe  conjoîndre  {a), 
La  Gonftitution  politique  de  cette  Ifle, 
eft  la  même  que  celle  des  Peuples  an- 
ciens dans  beaucoup  de  maniérés.  Les 
Chefs  des  Diftriasde  Taïti,  par  exem- 
pie  , n ont  aucun  refpea  pour  le  Sou- 
verain par  excellence  {b).  Ceci  revient 
affez  a ce  que  l’on  a toujours  penfé  , 
que  les  hommes  parvenus  au  même  de- 
gré de  civilîlation  , fe  reffemblent  les 
uns  les  autres  plus  qu’on  ne  le  croit , 
même  aux  deux  extrémités  du  monde. 
Sil  furvient  des  conteftations  entre  les 
habitans  touchant  la  propriété  de  ter- 
res, le  plus  fort  fe  met  en  pofleffion 
àn  terrein  contefté  ; mais  le  plus  faible 
porte  fes  plaintes  à ŸEarée , qui,  dans 
les  vues  politiques  de  maintenir  l’éga- 
lité  entre  fes  fujets,  m'anque  rarement 


. (<?)  Cook  , ç.  Il , p. 

(è)  Relar.  deForfler,  Cook,  t.  II,  p.  35$. 
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d’accorder  au  plus  pauvre  Iji  terre  qui 
était  en  litige  {a).  Quoique  ce  Peuple, 
qui  ignore  entièrement  l’art  d’écrire  , 
& qui  par  conféquent  ne  peut  avoir 
des  Loix  fixées  par  un  titre  perma- 
nent , ne  paraifle  pas  vivre  fous  une 
forme  régulière  de  gouvernement , il 
régné  cependant  parmi  les  Naturels 
une  fubordination  qui  reffemble  beau- 
coup au . premier  état  de  toutes  les 
Nations  de  l’Europe , lors  du  Gouver- 
nement féodal  , • qui  accordait  une  li- 
berté licentieufe  à un  petit  nombre 
d’hommes , & qui  foumettait  le  refte 
au  plus  vil  efclavage.  Il  y a quatre  dif- 
férens  ordres  dans  la  fociété  ; ÏEarée 
rahèe  ou  Roi  ; VEarée  ou  Baron  ; le 
Manakounis  ou  VdffdX)  & le  Towtow  ou 
payfan,  L’Ifle  étant  divifée  en  deux 
péninfules  , il  y a dans  chacune  un. 
Earée.  rahéc  , qui  en  a la  fouveraineté. 
Ces  deux  efpèces  de  Rois  font  traités 


(æ)  Boug,  tom.  IIÎ , p.  78  • 
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avec  beaucoup  de  refped  par  les  Taï- 
tiens  de  toutes  les  claffes  ; mais  ils  ne 
paraiffent  pas  exercer  autant  d’autorité 
que  les  Earées  en  exercent  dans  leurs 
Djflridls.  Les  Mcmcihounis  cultivent  le 
terrein  qu’ils  tiennent  du  Baron  , & 
les  Towtows  font  les  travaux  les  plus 
pénibles  ; ils  cultivent  la  terre  fous  la 
direâion  des  Manahounis  j qui  ne  font 
que  des  cultivateurs  de  nom  {a).  Ils 
vont  chercher  le  bois  & l’eau , ils  ap- 
prêtent les  alimens  , & font  aufll  le 
métier  de  pêcheurs.  En  général,  cha- 
cun des  Earées  a une  efpèce  de  Cour, 
compofée  des  fils  cadets  de  fa  Tribu  , 
qui  ont  chacun  différens  emplois  au- 


(æ)  La  culture  des  terres  eft  le  plus  grand  travail  des 
hommes.  Plus  le  climat  les  porte  à fiiir  ce  travail,  plus 
les  loix  doivent  y exciter.  Ainfi  les  loix  des  Indes  qui 
donnent  les  terres  aux  Princes , & aux  fujets  la  peine  de 
les  cultiver,  ôtent  aux  particuliers  l’efprit  de  propriété, 
augmentent  les  mauvais  elfets  du  climat,  c’eft-,à-dite  , 
la  pareffe  naturelle  & le  ddgoût  du  travail.  (Montefq. 
Elp.  des  Loix,  1. 1,  p.  jn.  J 
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près  de  fà  perfonne  (^z).  Il  eft  d ufage 
qu’un  enfant  foit  Souverain  pendant  la 
vie  de  fon  pere  ; fuivant  la  coutume 
du  pays , il  lüccède  en  naiffant  au  titre 
& à l’autorité  du  pere.  On  choifit  alors 
un  Régent  j mais  le  pere  du  nouveau 
Souverain  conferve  ordinairement  fa 
place , à ce  titre  , jufqu’à  ce  que  fon 
fils  foit  en  âge  de  gouverner  par  lui- 
même.  On  s’écarte  quelquefois  de  cet 
ufage  y lorfque  le  pere  du  nouveau  Sou- 
verain a fait  quelque  aêtion  éclatante 
dans  la  guerre  ; mais  pour  prévenir  , 
par  un  plus  grand  mal  j les  défordres 
que  pourrait  occafionnet  la  commune 
prétention  des  enfans  a fuccéder  a la 
fouveraîneté,  il  y a une  politique  cruelle 
qui  les  fait  étouffer  en  naiffant  {b).  Il 
eft  diflScile  d’appercevoir  que  fous  un 
, Gouvernement  fi  imparfait  & fi  gref- 
fier, la  juftice  diftributive  foit  admi" 


(a)  Relat.de  Cook,  Bank  ôr  Soland.  t.  II , p.  fn-, 
(ÿ)  Relat.  de  Cook , Bank  & Soland.  t.  II , p.  407^" 
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niftrée  fort  équitablement  : maïs  il  doit 
aufli  y avoir  peu  de  crimes  dans  un 
pays  où  il  eft  fi  facile  de  fatisfaire  fes 
goûts  & les  pallions , & où  par  con- 
féquent  les  intérêts  des  hommes  ne 
font  pas  fouvent  oppofés  les  uns  aux 
autres  (a). , 

Les  Otahitiens  n’ayant  ni  monnoie, 
ni  figne  fiaif  qui  lui  reflemble,  E n’y 
a donc  dans  1 Ifie  aucun  bien  perma- 
nent dont  la  fraude  ou  la  violence 
puiflent  s’emparer  , & fur  lequel  elles 
puiflent  exercer  leur  empire  (b).  On 


(a)  Le  peuple  des  Indes  eft  doux,  tendre,  coinpa- 
tiflant  ; auifi  fes  Idgiflateurs  ont-ils  une  grande  con- 
fiance en  lui.  Ils  ont  établi  peu  de  peines  , & elles  font 
peu  féveres;  elles  ire  font  pas  même  rigoureufement 
exécutées.  Il  femble  qu’ils  ont  penfé  que  chaque  ci- 
toyen devait  fe  repofer  fur  le  bon  naturel  des  autres. 
Heureux  climat  qui  fait  naître  la  candeur  des  mœurs, 
& produit  la  douceur  des  loix  ! ( Montefq.  Efp.  des 
toix.t.  I,p.  31J.) 

(l>)  Ce  qui  alTure  le  plus  la  liberté  des  peuples  qui 
ne  cultivent  point  les  terres  , c'eft  que  la  monnoie  leur 
eft  inconnue.  Les  fruits  de  la  chalTe , de  la  pêche , né 


SUR  l’ÎSLE  D'OtaHiTI.  iop 

doit  ajouter  que  par-tout  où  les  Loix 
ne  mettent  point  de  reftridion  au  com- 
merce des  femmes  , il  y a peu’  d’adul- 
tères de  la  part  des  hommes.  Ces  In- 
fulaires  font  voleurs  ; mais  comme  chez 
eux  perfonne  ne  peut  éprouver  de 
grands  dommages , ou  tirer  de  grands 
profits  du  vol , il  n’a  pas  été  nécef- 
faire  de  réprimer  ce  délit  par  des  châ- 
timens.  Cependant  le  vol  & l’adultère 
fe  puniffent  quelquefois , quand  les  cou- 
pables font  pris  en  flagrant  délit  : dans 
tous  les  cas  d’injure  ou  de  délit  , la 
punition  du  coupable  dépend  de  l’of- 
fenfé.  Comme  la  punition  n’eft  auto-. 


peuvent  s’alTembler  en  alTez  grande  quantité  ni  fe  gar- 
der alTez,  pour  qu’un  homme  fe  trouve  en  état  de  cor- 
rompre  tous  les  autres  ; au  lieu  que  lorfqü’on  a des 
iîgnes  de  richelTes,  on  peut  faire  un  amas  de  ces  £gnes 
ôc  les  dillribuer  à qui  Ton  veut.  Chez  les  peuples  qui 
n’oni  point  demonnoie,  chacun  a peu  debefoins,  ôc 
les  fatisfait  aifément  & également.  L’égalité  eft  donc 
forcée , auffi*  leurs  Chefs  ne  font-ils  point  delpotiques. 
(Montefq.  Efp.  desLoix,  1. 1,  p»590.) 
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xifée  par  aucune  Loi  , & qu  il  n y a 
point  de  Magiftrat  chargé  de  la  vin- 
didle  publique  , le  coupable  échappe 
fouvent  au  châtiment , à moins  que 
l’ofFenfé  -ne  foit  le  plus  fort.  Cepen- 
dant un  Chef  punit  fes  fujets  immé- 
diats, quand  ils  commettent  des  fautes 
à l’égard  les  uns  des  autres  ; il  châtie 
même  les  Infulaires  qui  ne  dépendent 
pas  de  lui  ,•  lorfqu’ils  font  furpris  cou- 
pables de  quelque  délit  dans  fon  pro- 
pre Diftriâ;  (a).  Malgré  cela,  la  diP- 
tindtion  des  rangs  eft  fi  marquée  à Ota- 
hiti  , ôc  la  difproportion  fi  cruelle  , 
.que  les  Rois  & les  Grands  ont  droit 
de  vie  ôc  de  mort  fur  leurs  efclaves 
ôc  valets  ; il  y a même  une  clafle  de 
ces  malheureux  qu’on  choifit  pour  fer- 
vir  de  vidlimes  dans  les  facrifices  {h). 

Les  Moraî , dont  on  a déjà  parlé  , 


{a)  Relat.  de  Cook , Bank  & Soland.  t,  II , p. 
{b)  Bougainv.  t.  II  | p.  loS* 
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font  autant  des  Cimetières  que  des 
lieux  de  culte.  L’Otahitien  approche 
de  fon  Moral  avec  un  refpeâ,  & une 
dévotion  incroyables.  Il  ne  croit  pas 
cependant  que  ce  lieu  renferme  rien 
de  facré  , mais  il  y vient  adorer  une 
Divinité  invifible  ; & quoiqu’il  n’en 
attende  pas  de  récompenfe  , & qu’il 
n’en  craigne  pas  de  châtiment  , il  ex- 
prime toujours  fon  adoration  & fes 
hommages  de  la  maniéré  la  plus  ref- 
peâueufe  & la  plus  humble.  Lorfqu’il 
approche  d’un  Moral  pour  y rendre  un 
culte  religieux,  ou  qu’il  porte  fon  of- 
frande à l’autel,  qui  confifte  en  plu- 
mes rouges  qu’ils  nomment  Oora  , & 
qui  croiffant  fur  la  tête  d’un  perroquet 
verd  , font  employées  comme  des  fym- 
boles  des  Eatuas  , ou  des  Divinités  2 
dans  toutes  leurs  cérémonies  religieu- 
fes  (a) , il  fe  découvre  toujours  le  corps 


i»)  Cook  ^ I.  n , p.  J71 . 
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jufqu  à la  ceinture  : fes  regards  & fort 
attitude  montrent  aflez  que  la  difpoli- 
tion  de  l’ame  répond  à l’extérieur.  Ces 
Peuples  ne  font  pas  idolâtres  ; ils  n’a- 
dorent rien  de  ce  qui  eft  l’ouvrage  de 
leurs  mains  y ni  aucune  partie  vifible  de 
la  création  ; ils  adoptent  feulement  cer- 
tains oifeaux  particuliers,  auxquels  ils 
attachent  des  idées  fuperftitieufes  rela- 
tivement à la  bonne  6c  à la  mauvaife 
fortune  ; ils  ne  les  tuent  jamais,  ôc  ne 
leur  font  aucun  mal  ; cependant  ils  ne 
leur  rendent  aucune  efpèce  de  culte  {a). 

{a)  Reîat.  de  Cook  , Bank  ôc  Soland.  t.  II , p.  51T. 

Dans  quelques  tribus  des  Indes,  une  des  plus  gran- 
des marques  d’un  refpeâ  fuperftitieux  eft,  que  ces  In^ 
diensne  connaiftent  point  de  bonheur  plus  grand,  que 
celui  de  tenir  en  mourant  la  queue  d’une  vache.  Com- 
me ces  peuples  croient  à la  métemprycofe,  ils  s’imagi- 
nent que  dans  cette  attitude  leur  ame  palfe  en  direc- 
tion dans  Je  corps  de  cet  animal,  ôc  ils  ne  peuvent  pas 
lui  fouhaiter  une  demeure  plus  agréable.  On  fait  Tufagc 
qu’ils  font  de  fes  excrémens  dans  leurs  ablutions  ÔC 
leurs  purifications.  Euftent-ils  commis  le  plus  grand' 
crime , ils  fe  croient  fanôlifiés  dès  qu’ils  s’en  font  frot- 
tés depuis  les  pieds  jufqu’à  la  tête#  (Hift,  des  Indes.) 

Le 
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Les  Otahitiens  croient  que  l’ame  fub- 
ïîfte  après  la  mort;  ils  imaginent  d’ail- 
leurs qu’elle  erre  autour  du  lieu  où  l’on 
a dépofé  le  corps  auquel  elle  était  unie; 
qu’elle  obferve  les  allions  des  vivans,  & 
goûte  du  plaifir  de  voir  des  témoignages 
d’affeèlion  ôc  de  douleur.  Leur  religion 
eft  enveloppée  de  myfteres , ôc  défigu- 
rée par  des  contradi£lio<ts  apparentes. 
Leur  langage  religieux  eft  différent  du 
langage  ordinaire.  Un  des  Chefs , dit  le 
Capitaine  Cook , nous  demanda  très-fér 
rieufement  fi  nous  avions  un  Dieu  eatua 
dans  notre  pays  , & fi  nous  le  priions. 
Quand  nous  lui  dîmes  que  nous  reconnaf 
fions  une  Divinité  invifible  qui  a créé  tou- 
tes chofes , & que  nous  lui  adrejfions  nos 
prières,  il  fut  fort  content}  il  fit  des  ré- 
fiexious  fur  nos  réponfes  , & il  femblait 
nous  avouer  que  les  idées  de  fes  compa- 
triotes correfpondaient  aux  nôtres  en  ce 
points  (a). 


(<j)  Cook,  1. 1,  p.  J45, 
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Toutfert  à nous  convaincre  que  Fidée 
fimple  & jufte  d’un  Dieu  a été  connue  des 
hommes  dans  tous  les  âges  ôc  dans  tous 
les  pays  ; & que  ces  fyftêmes  embrouil- 
lés & abfurdes  d’idolâtrie , qui  désho- 
norent l’hiftoire  de  prefque  toutes  les 
Nations,  ont  été  inventés  par  des  im- 
pofteurs.  L’amour  de  la  domination  où 
le  goût  du  plaifir  & de  l’indolence  inF 
pirerent  toujours  aux  Prêtres  païens  l’i- 
dée d’aflervir  l’efprit  des  peuples  eh 
éveillant  la  fuperftition. 

Les  Otahitiens  imaginent  que  tout 
ce  qui  exifte  dans  l’univers  provient 
originairement  de  l’union  dé  deux  êtres. 
Ils  donnent  à la  Divinité  luprêhie  un 
de  ces  deux  premiers  êtres,  le  nom  de 
Taroataihétoomoo  î ils  appellent  Te*papa 
l’autre  qu’ils  croient  avoir  été  un  rocher; 
ils  ont  engendré  concurremment  & par 
conjonêtioh  les  1 3 mois  & les  Jours.  Ils 
fuppofent  que  les  Dieux,  qui  font  le 
foleil  & la  lune,  ont  engendré  une  cer- 
taine quantité  d’étoiles,  ôc  qu’elles  fe 


SÜR  l’Isle  Otahitt,  Ilf 
ibnt  multipliées  d’elles-mêmes.  Ils  ont 
le  même  fyftême  par  rapport  aux  planè- 
tes (a).  Ils  fuppofent  que  les.,  éclipfes 
doivent  être  le  tems  de  la  copulation. 
Ils  font  dans  la  perfuafion  que  la  plus 
grande  partie  de  la  terre  eft  placée  à 
une  grande  diftance  à l’orient  de  leur 
Ifle,  qui  a été  détachée  du  continent, 
tandis  que  la  Divinité  le  traînait  vers  la 
mer,  avant  de  s’être  décidé  fur  la  forme 
& l’afpeêl  qu’il  devait  lui  faire  pren- 
dre {b).  Ils  croient  auffi  qu’il  y a une 
race  inférieure  de  Dieux  qu’ils  nom- 
ment eatuas  i ils  leur  attribuent  la  for- 
mation du  premier  homme;  ils  étaient 
mâles  & femelles  , car  ils  prétendent 
encore  que  ce  premier  homme  entraîné 
par  l’inftinâ:  univerfel  à propager  fon 
efpèce , n’ayant  pas  d’autre  femelle  que 
fa  mere,  en  eut  une  fille,  & que  s’unif- 
fant  avec  cette  fille  ils  donnèrent  naif 


(4)Relat.  de  Cook,  Bank  & Soland.  t.  II , p.  514. 
{b)  Boug.  tQm,  III  , p,  77, 
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fance  à plufieurs  enfans  qui  fe  multi- 
plièrent pour  peupler  le  monde.'  Maw 
wc , qui  eft  le  Dieu  des  trembiemens  de 
terre,  eft  le  fujet  de  leur  offrande  dans 
^ leurs  repas , au  commencement  defquels 
ils  mettent  à l’écart  quelques  morceaux 
de  mets  préparés.  Tano  eft  le  Dieu  au- 
quel ils  adreffent  le  plus  Ibuvent  leurs 
prières , parce  que  c’eft  celui  qui  prend 
une  plus  grande  part  aux  affaires  des 
humains.  Ces  peuples  en  admettant  que 
i’ame  eft  immortelle , admettent  en 
même  tems  deux  états  de  différens 
degrés  de  bonheur.  Ils  imaginent  que 
les  Chefs  & les  principaux  perfohnages 
de  riile  entreront  dans  le  premier  rang , 
& les  Naturels  d’une  qualité  inférieure 
dans  le  fécond  : car  ils  ne  penlent  pas 
que  leurs  avions  ici-bas  puiffent  avoir 
la  moindre  influence  fur  l’état  futur  , 
ni  même  qu’ils  foient  connus  de  leurs 
Dieux  en  aucune  maniera  (a).  Ils  pen. 


(a)  Cook , Bank  ôc  Soland.  r.  II.  p.  5 14. 
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fênt  que  l’Etxe  fuprême  eft  trop  élevé 
âu-deflus  des  mortels  pour  être  affefté 
des  aêlions  qu’ils  peuvent  exercer  fur 
la  terre  [a)^  Si  leur  religion  n’influe  pas 
fur  leurs  mœurs,  elle  eft  au  moins  défin- 
téreflée , & le  bien  ôc  le  mal  qu’ils 
font , proviennent  ou  de  l’inftînél  , ou 
de  leur  faiblefîe.  Par-tout  où  le  pen- 
chant de  l’homme  à reconnaître  , à ado- 
rer une  Puiflance  fupériéure  , prend 
une  direâion  modérée  , ôc  fe  porte  à 
admirer  ôc  à contempler  l’ordre  ôc  la 
bienfaifance  qui  exiftent  réellement  dans 
la  nature  , l’efprit  de  fuperftîtion  eft 
doux.  Lorfqu’au  co^ntrake  des  êtres  ima- 
ginaires-, ouvrages  de  la  crainte  ôc  de 
l’indolence  des  hommes , font  fuppofés 
conduire  l’univers , ôc  deviennent  l’ob- 
jet du  culte  religieux  , la  fuperftitiôn 
prend  des  formes  plus  bifarres  ôc  plus 
atroces^ 


(a)  Boug.  t.  Ill , p.  7(1» 

H iii 


1 1 8 Essai 

Des  Le  cara£lère  des  Prêtres  eft  hérédi- 
taire dans  les  maifbns  ; il  appartient 
aux  cadets  de  famille,  & cet  état  eft 
répandu  dans  tous  les  ordres  des  fa- 
milles. Ils  font  prefque  autant  refpeêlés 
que  les  Rois  mêmes.  Toute  leur  fcience 
confifte  à lavoir  les  noms  des  diffé- 
rens  Dieux  & leurs  principaux  rangs 
& à les  invoquer.  Ils  ont  aulli  plus 
de  lumières  lur  la  Navigation  & lur 
rAftronomie  que  le  refte  du  peuple  , 
ôc  le  nom  de  Tahowa  qu’on  leur  donne, 
ne  lignifie  autre  choie  qu’un  homme 
éclairé  {a). 

Sacrifices.  La  Religion  de  ces  Infulaires  admet 
aufli  des  facrifices  humains.  Des  hom- 

/ mes  criminels  accufés  de  certains  cri- 
mes , font  condamnés  à être  facrifiés 
aux  Dieux , s’ils  n’ont  pas  de  quoi  fe 
racheter.  Cela  fuppofe  qu’en  certaines 
occafions , ils  jugent  ces  fortes  de  fa- 


(<i)  Relat.  de  Cook , Bank  & Soland,  t.  II 


,p.  ÎI4. 
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crifîces  néceffaires  & qu’ils  prennent 
fur-tout  pour  vi£Ümes  les  hommes  qui 
dévoués  à la  mort  par  les  Loix  du 
pays  , font  pauvres  & de  la  claffe  in- 
férieure du  peuple.  Des  Voyageurs  out 
fu  par  les  Naturels  mêmes  , quils  fa- 
crifiaient  des  hommes  à l’Etre  fiiprê- 
me.  Les  viêlimes  dépendent  le  plus  fou- 
vent  du  caprice  du  Grand-Prêtre  , qui 
dans  lès  Affemblées  folemnedles  fe  re- 
tire feul  au  fond  de  la  maifon  de  Dieu» 
& y pafle  quelque  tems  : en  fortant , 
il  ajmonce  au  peuple  qu’il  a vu  le 
grand  Dieu  , & converfé  avec  lui , 
car  ce  Pontife  jouit  feul  de.  ce  privi- 
lège ; & que  Dieu  demande  un  facri- 
fice  humain  ; qu’après  avoir  réfléchi 
fur  lè  choix  de  fa  vîêlime  , il  délire 
telle  perfonne  préfente , contre  laquelle 
le  Prêtre  vindicatif  a vraifemblable’’ 
ment  quelque  grief.  On  tue  fur-le-champ 
cet  infortuné , Ôc  il  périt  ainfi  viêlime 
dq  reffentîment  du  Grand-Prêtre,  qui, 
fans  doute  au  befoin,  a afîez  d’adreffe 

H iv 
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pour  perfuader  que  le  mort  était  un 
méchant  (a).. 

Mariages-  Le  mariage  chez  ces  Peuples  n’eft 
qu’une  convention  entre  l’homme 
& la  femme  , dont  les  Prêtres  ne  fe 
mêlent  point  ; il  eft  cependant  un  en- 
gagement pour  la  vie.  Dès  qu’il  eft 
contrarié  , ils  en  oblervent  les  con- 
ditions } mais  fi  les  parties  fe  féparent 
d’un  commun  accord  ^ dans  ce  cas,  le 
^ divorce  fe  fait  avec  aufli  peu  d’appa- 
reil que  le  mariage  (^). 


(«)  CooJc , t.  I , p.  45{. 

Les  préjugés,  de  la  fuperfÉltion  , lorfqu’elle  eft 
Jointe  encore  a la  haine  ôc  à Vidée  de  vengeance,  fonE 
fàpérieurs  à tous  les  autres  préjugés , & fes  raifoiis  à 
toutes  les  autres  raifons.  ( Montefq.  Efp,  des  Loix  , 
1 I P-  J9t-) 

(i)  Relat.  de  Coofe,  Bankôc  Solaad.  t.II,  p.  po* 
n y a cette  différence  entre  le  divorce  & la  répudia- 
tion , que  le  divorce  ié  fait  par  un  confenteinent  mutuel 
à l’occafion  ffune  incompatibilité  niutuelle,  au  lieu  que 
la  répudiation  fe  fait  par  la  volonté  & pour  Pavantage 
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La  coutume  du  pays  n’accorde  au 
Souvérain  qu’une  feule  femme  j mais 
elle  lui  laifle  la  liberté  de  fe  choifîr 
un  certain  nombre  de  concubines  (a). 

Quoiqu’il  n’y  ait  pas  de  taxe  fixée 
par  les  Prêtres  à la  conduite  nuptiale, 
ils  fe  font  cependant  appropriés  des 
cérémonies  dont  ils  retirent  des  avan- 
tages confidérables  , telles  que  celles 
provenant  de  l’ufage  de  fe  piquer  la 
peau  J ainfi  que  l’opération  de  fendre  Opëratioi» 
la  partie  fupérieure  du  prépuce  , pour  ® 
empêcher  qu’il  ne  recouvre  le  gland. 

Cette  opération  n’eft  pas  tout  - à - fait 
la  même  que  la  circoncifion  , qui  eft 
une  amputation  circulaire  qui  n’eft 
pas  d’ufage  chez  ces  Peuples.  Comme 
les  Prêtres  peuvent  feuls  faire  ces  opé- 
rations , & que  c’eft  le  plus  grand 


d’une  des  parties  , indépendamment  de  la  volonté 
& de  l’avantage  de  l’autre.  (Monteiq.  £(p.des  LoiX| 
1. 1,  p.  }6z.  ) 

{a)  Boug.  t.  III , p.  74, 


C^r^monîc 
relaiive  au 
mariage. 
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déshonneur  de  n’en  pas  porter  les 
marques  , ces  cérémonies  peuvent  être 
confidérées  comme  très-lucratives  aux 
Prêtres , en  proportion  des  facultés  & 
du  rang  des  parties  {a), 

II  eft  d’ufage  dans  l’Ille  ^Otahitiy 
que  les  premiers  momens  deftinés  au 
mariage  foient  employés  publiquement. 
En  conféquence  les  nouveaux  époux 
lacrifîent  a Vénus  devant  une  nom- 
breufe  affemblée  , fans  paraître  atta- 
cher aucune  idée  d’indécence  à leur 
aêtion  ; ils  ne  s’y  livrent  au  contraire 
que  pour  fe  conformer  à l’ufage.  Par- 
mi les  fpeâateurs  , il  y a plufieursi 
femmes  diftinguées  ; & celle  qui  pré- 
fide  à la  cérémonie  , donne  à la  vic- 
time des  inftruêlions  fur  les  épreuves 
multipliées  qu’elle  doit  fubir.  En  gé- 
néral , quoique  les  filles  qui  paffent 
par  ces  épreuves  foient  jeunes , elles 


W Relat,  d€  Cook  , Bank  & Spland.  t.  II , p.  52.1* 
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ne  paraiflent  pas  toutefois  avoir  be« 
foin  de  confeil  {a).  Cette  cérémonie 
finguliere  peut  lèrvir  dans  Texamen) 
d une  queftion  qui  a été  long  ■>  tems 
difcutée  par  les  Philofophes  : La  honte 
qui  accompagne  certaines  avions  que 
tout  le  monde  regarde  comme  inno- 
centes en  elles  - mêmes  , eft  - elle  im- 
primée dans  le  cœur  de  l’homme  par 
la  nature  , ou  provient  - elle  de  l’ha- 
bitude & de  l’ufage  ? Si  la  honte  n’a 
d’autre  origine  que  la  coutume  des 
Nations , il  ne  fera  peut  - être  pas  fa- 
cile de  remonter  à la  fource  de  cçtte 
coutume  , quelque  générale  qu’elle 
foit  : fi  cette  honte  eft  une  fuite  de 
i’inftinêt  naturel , il  ne  fera  pas  plus 
facile  de  découvrir  comment  elle  eft 
anéantie  ou  fans  force  parmi  ces  Peu- 
ples , chez  qui  on  n’en  trouve  pas 
la  moindre  trace.  Cependant  en  con- 


{à)  Èelat.  de  Cook  ^ Bank  & Soland.  t,II  i p.  J74i 
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fidérant  l’homme  fauvage  dans  fes  ac- 
tions & dans  fes  habitudes,  on  apper- 
çoit  que  la  honte  ne  doit  pas  exifter 
dans  l’état  de  pure  nature , parce  qu’il 
ne  peut  y avoir  de  honte  où  l’on  n’ad- 
met point  de  crime  : elle  n’eft  donc 
pas  imprimée  dans  le  coeur  de  l’homme 
par  la  nature  , mais  par  l’influence  des^ 
Loix , qui  font  encore  relatives  à des. 
raifons  de  climat.  Dans  les  régions 
glacées  , où  les  habitans  font  perpé- 
tuellement couverts  par  tout  le  corps , 
de  paraître  nud  comme  les  lauvages 
Indiens , ferait  regardé  non-feulement 
comme  un  aûe  extrême,  mais  encore 
comme  un  ade  indécent.  Il  y a des 
pays  civilifés  où  les  femmes,  montrent 
leur  bulle  en  entier  ^ dans  d’autres  y. 
elles  le  cachent  précieufement.  C’eft 
un  crime  énorme  à une  femme  Chi- 
noife  que  de  montrer  fon  pied  ; en 
Europe  , les  femmes  emploient  l’art 
pour  faire  paraître  leurs  pieds  dans^ 


SUR  L'IsLE  d' O TAHITI,  12  J 
toute  l’élégance  de  leurs  formes.  D’a- 
près cela  y on  peut  conclure  que  lâ 
honte  n’eft  que  relative  ; qu’elle  n’eft 
pas  dans  la  nature  de  l’homme  , puif- 
qu’il  lui  faut  des  Loix  pour  lui  faire 
connaître  ôc  réprimer  les  exces  j qui 
font  les  principes  de  cette  honte. 

Tels  font  dans  les  moeurs  ôc  le  gou- 
vernement des  Otahitiens  j les  traits 
les  plus  frappans  qui  peuvent  le  faire 
regarder  non  comme  un  Peuple  tres- 
civilifé  , mais  comme  un  Peuple  dont 
le  caraélère  & les  inftitutions  diffèrent 
infiniment  peu  du  caraûère  & des  inf- 
titutions des  autres  Nations  les  plus 
civilifées  des  Indes. 

FIN. 


